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Jaloufie  se  Antipathie  réciproque 
dzs  Peuples  Européens» 

^^^■uLi—i^-^  E  s  divers  Peuples  de  i'£u- 
^1  «;  5^  jl  rope ,  qui  fe  rendent  pour 
3)  ^  ji   1  ordinaire  li  peu  de  julhce 

^,t^_-^^^  les  uns  aux  autres ,  s'ac 
cordent  aiTez  à  louer  les  Chinois.  Leur 
amour  propre  eft  moins  blefl'é  des 
louanges  qu'ils  donnent  à  des  gens 
qu'ils  regardent  comme  Citoyens  d'un 
autre  monde  ,  que  des  éloges  qu'ils 
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feroient  des  perfonnes  avec  lefquelles 
ils  vivent  ordinairement,  ou  avec  lef- 
quelles ils  ont  quelque  intérêt  à  démêler. 
Il  efl  fort  commun  de  trouver  dans 
les   livres  des  François    de  longues   & 
Sanglantes    fatyres  contre   les  Anglois^ 
Quant  à  ces  derniers  ,   ils  ne  perdent 
jamais    foccafion    d'injurier,    de    mal- 
traiter &  de  calomnier  les  autres  Euro- 
péens.  Les  Allemands  m.éprifent  beau- 
coup les  Efpagnols  &  les  Italiens.  Ils 
regardent  les  uns  comme  des  fous,  qui 
fe  livrent  aux  plus   criminelles  fureurs 
du  fanatifme ,  qui  croupifTent  dans  une 
ignorance  crafle;  &  les  autres,  comme 
des  génies   fupsrficieis,  qui  n'ont  que 
des  faillies ,  plus  fouvent  fauffes  qu*in- 
génieufes  ;  mais  rien  de  favant,  rien  de 
profond,  rien  de  médité  ,  rien  de  fage- 
ment  &  judicieufement  penfé.  Les  Ef- 
pagnols au  contraire  difent  que  la  plu- 
part des  Allemands  font  des  hérétiques 
dangereux,  qui  ne  méprifent  la  philo- 
sophie  fcholaftique,  que  parce  qu'elle 
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dfcouyre  les  erreurs  qu'ils  foutiennent, 
IL  les  taxent  d'être  ivrognes  ,  entéte's , 
&  leur  prodiguent  un  nombre  d'épithe- 
tes  odieufes.  Les  Italiens  ne  leur  iont 
pas  plus  favorables:  ils  les  taxent  de  n'a- 
voir aucune  délicatefTe  ,  d'ignorer  l'art 
d'écrire  d'une  manière  enjouée ,   &  de 
joindre  l'utile  à  i'agréabls;  ils  difent  qu'ils 
font  d'énormes  volumes,  remplis  d'une 
érudition    aulli     ennuyeufe    qu'inutile. 
Tous   ces  diiîerens    Peuples,   aveuglés 
par  leurs  préjugés  &  par  l'amour  propre, 
jugent  de  leurs  Adverfaires  par  le  mau- 
vais côté ,  &  décident  de  toute  une  Na- 
tion par  les  défauts  de  quelques  Parti- 
culiers ,   (ans  avoir  égard  aux  vertus, 
auxtalens  de  aux  qualités  de  plufieurs 
autres  perfonnes  qui  eom.penfent  les  dé- 
fauts qu'on  reproche   à  leurs'  Compa- 
triotes. II  eft  certain  qu'il  y  a  plufieurs 
Auteurs  Italiens  ,   dont  les   Ouvrages 
ne  (ont  que  des  ramas  de  pointes  &:  d'an- 
tithefes ,  qui  n'offrent  que  de  faux  bril- 
îans;  mais  il  y  en  a  aulii  qui  n'ont  au- 
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Clin  de  ces  défauts.  Les  Poliùens,  les 
Bcmbcs  ,  les  Pics  de  la  Mirande  ,  les  Car- 
dans  étoient  des  gens  aufli  émdits  que 
les  Allemands  les  plus  renommés  dans 
la  Littérature.  En  Allemajine,  les  Lcib^ 
ni^i,  les  Tf^o/fs ,  les  Puffcndorfs  ,  ont  eu 
autant  de  légèreté,  &  peut-être  autant 
de  fineiTe  &  d'imagination,  que  les  Ita-' 
liens  les  plus  fpirituels. 

Rien  n'eft  fi  affreux  pour  un  fage 
Philofophe  5  que  de  voir  proftituer  l'ef- 
prit,  &  s'en  fetvir  à  confondre,  autant 
qu'il  eft  poflible,  le  vrai  mérite  avec  le 
-vice,  l'ignorance  avec  l'étude.  Ceft  là 
ce  que  font  tous  ceux  qui  tâchent  de 
perfuader  à  leurs  Ledeurs  ,  que  dans 
une  Nation  qui  fouvent  a  produit  les 
■plus  grands  hom.mes,  on  ne  trouve  que 
de miférables Ecrivains,  dont  ils  font  am- 
plement mention ,  fans  dire  un  feul  mot 
des  autres ,  quoiqu'ordinairement  ils  ne 
leur  foient  point  inconnus.  Quelle  appa- 
rence y  a-t-iî  qu'ils  le  leur  foient,  puif- 
qiiik  en  connoJOent  plufieurs  autres  qu| 
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leur  font  bien  plus  étrangers?  Ils  louent 
des  Auteurs  Chinois ,  Japonois ,  Pcrfans , 
Turcs.  Plft-ce  que  ces  gens-là  leur  font 
plus  familiers  ?  Non,  fans  doute;  il  fe- 
roit  abfurde  de  le  penfer;  mais  par  leur 
éioignement,  ils  leur  donnent  moins  de 
jaloufie. 

C  eft  une  chofe  bien  étonnante ,  que 
des  hommes  de  lettres,  que  des  Sa- 
vans, qui devroient s'élever  au-deflfiis  des 
préjugés  du  vulgaire,  fe  regarder  tous 
comme  compatriotes,  &  m.éme  comme 
frères  ,  écrivent  avec  une  indécence  in- 
finie les  uns  contre  les  autres ,  cherchent 
à  fe  critiquer  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
nés  dans  le  même  pays. 

Il  n'efl:  point  rare  d'entendre  donner 
à  Londres  à  Defcartcs  le  nom  de  rêveur 
&  de  vihonnaire.  D'où  vient  ce  méoris 
pour  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait 
produit  l'Univers?  C'eft  qu'il  étoit  Fran- 
çois. 

Les  petits   Souverains    d'z^llemagne 

ont  une  plaifante  manie,  c'eft  de  répé- 
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ter  fans  cefCs  que  ks  François  font  pau- 
vres. Les  voyages  qu'ils  font  en  France 
dtvroient  bien  les  défabufer  de  leur  pré- 
jugé. Il  n'eft  guère  de   Duc  &  Pair  à 
.Verfailles ,  qui  n'ait  lui  fcul  autant  de 
revenus  qu'une  demi-douzaine  d^Alteffes 
Allemandes.  La  fimpîe  Noblefie,  à  pro- 
portion 5  eft  auffi  peu  pauvre  que  celle 
qui  eft  attachée  à  la  Cour.  Les   Villes 
des   Provinces    lont  parfaitement  bien 
bâties,  les  maifons  meublées   magnin- 
quement,  les  équipages  leftes  &  bien  en- 
tretenus. A  qui   font  ces  rnaifons ,  ces 
meubles,  ces  équipages?  A  ces  Améri- 
cains ou  à  des  François  ?  Si  Ton  excepte 
cinq  ou  fix  Villes  en  Allemagne,  toutes 
les  autres  infpirent  la  compaiîion  &  l'en- 
nui. Je  crois  qu*ua  Etranger  de  bon  fens 
ne  balanceroit  pas  à  paffer  toute  fa  vie 
chez  les  François  prétendus  pauvres  Se 
ruinés  ,    plutôt  que   chez  Ics   Peuples 
qui  leur  font  ce  reproche.  En  France  , 
il  feroit    logé  parfaitement  ,   il    feroit 
une  chère  fine   &  délicate ,  &  avec  les 
Nobles    '^^eftphaliens ,    riches  en  idée 
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Bi  eh  imagination ,  plus  pourvus  d'or- 
gueil que  d'efpeces,  il  mangeroit  du 
bœuffalé,  boiroit  de  la  mauvaife  bière , 
&  n'auroit  pour  tout  meuble  que  quel- 
que vieille  tapifferie ,  dont  le  prix  con~ 
iifteroit  dans  l'antiquité. 

Ce  qui  fait  que  la  plupart  des  Aile-' 
mands ,  &  fur-tout  les  WePiphaliens, 
jugent  fi  mal  de  la  (ituation  des  affaires 
des  François ,  c  eft  qu^'ils  ne  les  connoif- 
fent  que  par  quelques  aventuriers  qu'ils 
voient  chez  eux,  &  qui  ayant  ordinaire- 
ment pris  un  nom  fuppofé ,  ou  prétex- 
tant un  zeîe  de  religion  ou  un  duel , 
débitent  mille  contes  ridicules ,  &  man- 
diant  leur  pain ,  fe  difent  des  premières 
Maifons  du  Royaume,  Une  autre  chofe 
qui  entretient  les  Allemands  dans  leurs 
préjugés,  c'efl:  une  certaine  aigreur  qu'ont 
produit  les  longues  guerres  qu'ils  ont 
eues  contre  la  France,  d'autant  plus 
qu'elles  leur  ont  été  ordinairement  peu 
favorables ,  malgré  les  grands  avantages 
qu'ils  ont  eus  quelquefois.  Il  eft  impof-^ 
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fibîe  que  les  Peuples  n'entrent  pas  un 
peu  dans  le  reiTentiment  de  leur  Souve- 
rain ;  &,dès  qu'une  Nation  commence 
a  être  jaloufe  d'une  autre ,  elle  ne  met 
plus  de  bornes  à  fes  préjugés.  Il  faut 
être  bien  Philofophe  pour  diftinguer  le 
bon  du  mauvais  dans  les  gens  qu'on 
n'aimxe  point.  Il  y  a  fans  doute  dans  cha" 
que  Nation  des  gens  qui  rendent  juftice 
à  leurs  ennemis  s  mais  ils  font  en  bien 
petit  nombre,  en  comparaifon  de  ceux 
qui  reçoivent  fans  examen  tout  ce  qui 
peut  leur  nuire.  Les  démêlés  des  Princes 
influent  fi  fort  fur  la  haine  réciproque 
des  Peuples,  que  l'on  voit  que  les  Al- 
lemands aiment  plus  ou  moins  les  Fran- 
çois ,  félon  les  différens  intérêts  que  leurs 
Souverains  ont  eus  à  démêler  avec  eux* 
Les  Bavarois,  depuis  les  dernières  guer- 
res, ont  eu  alTez  d'inclination  pour  les 
François.  Les  Palatins  femblent  au- 
jourd'hui les  aimer  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  faifoient  autrefois:  peut-être  dans 
dix  ans  les  Prufliens  &  les  Saxons  pren- 
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dront  leur  place.  îl  ne  faut  pour  cela 
que  l'union  politique  de  leur  Souverain 
avec  celui  des  François. 

Je  trouve  aflez  plaifant  que  les  liom- 
mes  pafîbnt  fi  aifément  de  l'amitié  à  la 
liaine,  &  de  la  haine  à  l'amitié,  fans  en 
avoir  d'autre  raifon  que  le  goût  &  les 
intérêts  de  leur  Prince.  Un  fage  Philo- 
sophe a-t-il  tort  de  les  regarder  comm.e 
des  marionnettes,  qui  prennent  différen- 
tes figures,  lelon  les  refTorts  que  fait 
agir  celui  qui  les  dirige.  Hé  quoi  !  un 
François  cefTe-t-il  d'être  eftimable, parce 
que  fon  Roi  penfe  aujourd'hui  différem- 
ment de  ce  qu'il  penfoit  il  y  a  fix  mois  ? 

Les  guerres  prefque  continuelles  des 
Anglois  &  des  François  ont  excité  en- 
tre ces  deux  Nations  une  antipathie 
beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  a  ré- 
.  fuite  des  démêlés  de  ces  mêmes  Fran- 
çois avec  les  Allemands.  Si  les  différends 
qui  ont  régné  pendant  long-temps  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre  avoient 
été  de  la  même  efpece  que  ceux  que  les 
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Allemands  ont  eus  avec  les  François , 
la  fin  de  la  guerre  auroit  pu  être  celle 
de  la  haine  de  ces  deux  Nations.  Quand 
on  ne  combat  que  pour  la  gloire  &  l'in- 
térêt du  Souverain,  dès  que  le  Souve- 
rain eft  cont-ent  ,  tout  le  monde  l'eft 
audi;  il  ne  reile  plus  qu^^un  foible  fou- 
venir  de  ce  qui  s'efl  paflé.  Quoiqu'il  ar- 
rive fouvent  que  des  Provinces  entières 
changent  de  maître ,  leurs  Habitans  n'ea 
font  ni  plus  heureux,  ni  plus  malheu- 
reux. Ils  ne  perdent  ni  leurs  biens  ,  ni 
leurs  privilèges.  Ils  confervent  fous  leur 
nouveau  Prince  les  avantages  qu'ils 
pOiTédoient  fous  l'ancien.  Mais  l'orfque 
la  France  &  J'Angleterre  fo  font  la 
guerre ,  ce  ne  font  pas  feulement  les 
Souverains  de  ces  deux  Etats  qui  agi(- 
fent;  chaque  Particulier  y  eil:  intérefTé. 
Il  y  a  autant  d^ennemis  particuliers 
qu'il  y  a  de  Marchands.  Un  vaifleau 
François,  pris  par  les  Anglois,  eft  une 
olfenfe  diredement faite  aux  Propriétai- 
les  de  ce  bâtiment.  Chaque  Malouin , 
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cfîHque  Dunkerquois  devient  rennemi 
juré  des  Négocians  de  Londres,  &  tous 
les  Corfaires  François  font  autant  de 
Souverains  ,  qui  ont  des  intérêts  à  dé- 
mêler avec  r^^n déterre. 

Les  guerres  de  l'Empire  &  de  la  Fran- 
ce regardent  les  démêlés  des  deux  Sou- 
verains. Celles  des  François  &  des  An- 
glois  intéreflent  chaque  Particulier  de 
ces  Peuples.  Les  fujets  de  leur  divifioa 
doivent  encore  accroître  leur  haine. 
Très-fouvent  la  religion  en  a  été  la 
caufe;  &  c'eft,  comme  Texpérience  n3 
îe  démontre  que  trop ,  la  fource  ordi- 
naire des  plus  fortes  antipathies  que  les 
Nations  aient  les  unes  contre  les 
autres. 

Tous  les  homm.es  haïfTent  à  l'excès 
ceux  qui  veulent  violenter  les  conf- 
ciences  ;  mais  leur  haine  prend  de  nou- 
velles forces  contre  ceux  qui  n'étant  ni 
leurs  amis,  ni  leurs  compatriotes,  veu- 
lent fe  mêler  des  affaires  de  leur  Religion. 

La  retraite  du  Roi  Jacques  en  France, 
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les  fecours  qu'on  lai  a  donnés,  les 
tentatives  qu'on  a  faites  plulieurs  fois 
en  fa  faveur,  ont  plus  excité  la  haine 
des  Anglois ,  que  la  durée  d'une  guerre 
de  vingt  années. 

A  cette  haine  pour  les  François  ,  les 
Anglois  joignent  une  affedation  de  fu- 
périorité,  qui  tient  beaucoup  du  mé- 
pris. Si  Ton  veut  les  en  croire,  peu  s'en 
faut  qu'ils  ne  leur  refufent  entièrement 
leur  eftime.  Le  Peuple  en  cela  femble 
fe  réunir  avec  les  Grands,  &  toute  la 
Nation  Angloife  paroît  n'avoir  qu'un 
fentiment  touchant  la  Françoife.  Ce  qui 
paroit  le  plus  avoir  occafionné  cette 
fierté  infultante ,  c'eft  l'état  de  befoi^n 
&  de  mifere,  par  conféquent  de  fou- 
million  de  ce  grand  nombre  de  Fran- 
çois qui  palTerent  en  Angleterre,  lorf- 
qu  on  profcrivit  en  France  le  Proteftan- 
tifme.  Je  conviens  que  des  gens  à  qui 
l'on  enlevoit  leurs  biens  ,  que  l'on  exi- 
loit  de  leur  Patrie,  &  qui  ne  trouvoient 
d'autres  refîburces  que  celles  qu'ils  ren- 
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contrôlent  chez  les  Anglois  ,  étoient 
excufables  d'avoir  certaines  attentions, 
qui  dans  un  autre  temps  euilent  paru 
déplacées.  Mais  ils  auroient  dû  s'en  te- 
nir là,  &  ne  point  prodiguer  de  baf- 
fes flatteries  à  des  gens  qui  les  mépii- 
foient,  principalement  à  caufe  des  louan- 
ges qu'ils  en  recevoient. 

Les  Anglois  qui  pafiferent  en  France 
avec  le  Roi  Jacques,  dévoient  fervir 
d'exemple  aux  François  réfugiés.  Ils 
étoient  profcrits  ainfi  qu'eux  ;  ils  avoient 
les  mêmes  fujets  de  plainte;  mais  diftin- 
guant  leur  Patrie  des  Particuliers  qui 
étoient  à  la  tête  du  Gouvernement ,  & 
de  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  du  Roi 
Guillaume ,  ils  étoient  aufli  bons  Anglois 
à  Saint-Germain,  qu'ils  i'euifent  été  à 
Londres. 

Comment  feroit-il  pofflble  que  des 
Peuples ,  chez  qui  l'amour  de  leur  pays 
eft  profondément  gravé  dans  leur  cœur, 
&  qui  confervent  leur  fierté  &  leur  gran- 
deur d'ame  chez  les  Etrangers,   dans 


quelque  état  malheureux  qu'ils  y  folent, 
ne  méprifaflent  pas  des  gens  qu'ils 
voyoient  décrier  leur  Patrie  ,  blâmer  ce 
qu'ils  louoient  quelques  années  aupara- 
vant, &  approuver  aveuglément  tout 
ce  qu'ils  condamnoient?  Il  eft  cercain 
que  cette  conduite  des  François  a  caufé 
une  partie  du  mépris  que  les  Angîois 
ont  eu  pour  eux;  ils  auroient  trouvé 
les  mêmes  fecours,  en  confervant  dans 
leurs  malheurs  cette  fierté^  modefte  qui 
convient  à  des  gens  qui  ne  veulent  point 
acheter  des  bienfaits  aux  dépens  de  ce 
qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes,  &  les  An- 
gîois les  en  auroient  beaucoup  plus  efti- 
més. 

La  plupart  des  François  ne  font  gue- 
res  moins  prévenus  contre  les  Anglois 
que  ceux-ci  ne  le  font  contre  nous.  Je 
parlois  un  jour  à  un  homme  d'efprit 
qui  leur  rendoit  la  pareille  à  tous  égards. 
»  Vous  blâmez ,  lui  dis-je  ,  avec  excès 
»  des  gens  que  vous  ne  connoiflez  point. 
a  Peut-on,  avec  autant   de  génie  que 
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50  vous  en  avez ,  donner  dans  un  pareil 
»  ridicule  ?  Dites-moi ,  de  grâce  ,  pour- 
M  quoi  haïlTez-vous  les  Anglois  >  Parce 
j:>  que  Us  Anglais ,  me  répondit- il ,  haïf- 
y>  jint  Us  François.  Hé  quoi  !  répliquai- 
3>  je,  devez- vous  extravaguer  en  Fran- 
3'  ce,  &  vous  rendre  ridicule  ,  parce 
»  qu'on  extravague  en  Angleterre ,  & 
a>  que  fur  ce  qui  regarde  le  François 
3:>  on  n'y  a  pas  en  général  le  fens  com- 
3»  mun»?  Tout  ce  que  je  pus  dire  de 
plus  raifonnable  à  ce  François  ne  le  fit 
point  changer  de  fentiment  ;  il  perfifta 
toujours  à  vouloir  s'éloigner  des  notions 
les  plus  fimples,  parce  qu'à  cent  lieues 
ce  Paris  ,  d'autres  perfonnes  penfoient 
aufli  fauflement  que  lui. 

Cependant  le  vrai  m.érite  eft  tou- 
jours fur  de  trouver  en  France  beau- 
coup d'approbateurs;  &,  quoiqu'on  y 
haïlTe  les  Anglois,  il  y  a  peu  de  pays 
dans  l'Univers,  où  les  Loches,  les  Newtons^ 
les  C/arkes  ,  les  Bacons  ,  &C.,  aient  été 
plus  loués,  La  même  équité  qui  force  les' 
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François  à  rendre  juftice  au  génie  d'une 
Nation  qu'ils  n'aiment  point ,  pourroit 
peut-être  les  engager  un  jour  à  exami- 
ner fi  tous  les  défauts  qu'ils  lui  trou- 
vent font  réels  ;  mais  c'eft  ce  qu'ils  n'ont 
point  fait  jufqu'ici. 


INCERTITUDE   DE  L'HISTOIRE, 

J^'histoire  des  premiers  fiecles  efl: 
fi  obfcure,  ce  qui  en  eft  parvenu  à  nous 
efl:  fi  peu  de  chofe,  &  fi  mêlé  de  fables, 
que  la  raifon  nous  défend  d'ajouter  foi 
aux  trois  quarts  des  faits  qu'on  en  rap- 
porte. Y  a-^t-il  des  chofes  qui  ne  répu- 
gnent pas  à  la  lumière  naturelle  ,  les 
fragmensoù  elles  fe  trouvent  confignées, 
ne  fervent ,  par  leur  ambiguïté  &  leur 
différence,  qu'à  occafionner  des  difputes 
parmi  les  Savans,  d'autant  plus  diffici- 
les à  éclaircir,  qu'ils  propofent  plutôt 
leurs  conjedures  &  leurs  opinions, que 
des  explications  nettes  &  évidentes.  Etu- 


C  17  ) 

diir  leurs  écrits,  ce  n'eil  pas  eLLiclicr 
l'hiftolre  ancienne,  mais  îes  ientimcns 
ài:s  modernes  &  lesfyftêmesde  leur  ima- 
gination. 

II  nous  efl:  impollîbîe  de  découvrir 
aucune  trace  de  l'origine  des  Peuples, 
&  des  Empires  confidérables  que  nous- 
voyons  formés  comme  dans  un  inftant. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  furprendr-e. 
Les  Nations  n'ont  point  eu  d'Ecrivains 
dans  leur  enfance.  Les  premiers  qui  ont 
été  en  état  de  recueillir  les  faits,  ne  l'é- 
toit  gueres  de  difcerner  les  vrais  des 
faux.  Ils  n'avoient  d'autre  fource  à  con- 
fulter  que  des  traditions  fondées  fur  l'a- 
mour du  merveilleux  ,  &  fur  la  vanité 
abfurde  de  ces  Nations,  encore  grollie- 
res;  défauts  dont  les  premiers  Hifto- 
riens  étoient  eux-mêmes  imbus  ;  de-là 
font  venus  les  contes  des  dynafties  des 
Egyptiens ,  les  hiftoires  des  Dieux  &  des 
demi-Dieux  des  Grecs ,  la  Louve  qui 
nourrit  Remus&  Romulus  :  dc-là  la  fon- 
dation du  Royaume  des  Gaules  par  le 


fils  d'Htedor,  la  defcente  de  la  Sainte 
Ampoule  du  Ciel,  &  cent  autres  abfur- 
dités  pieufes  &  profanes  que  les  Pères 
ont  fait  pafler  avec  beaucoup  de  foin  à 
feur  poftérité.  Chaque  Etat  ,  chaque 
Province,  chaque  Ville  a  fon  hiftoire 
fabuleufe.  On  peut  même  étendre  cela 
à  toutes  les  familles  un  peu  diflinguées' 
Elles  tirent  toutes  leur  origine  de  quel- 
que Héros,  ou  qui  n'a  jamais  exifté,  ou 
de  qui  elles  ne  font  jamais  defcendues. 

Ce  que  les  premiers  Hifboriens  ont 
confîgné  dans  leurs  écrits  par  crédulité 
&  par  fuperftition  ,  ceux  qui  les  ont 
fuivis  ont  fouvent  été  obligés  de  le  répé- 
ter par  prudence.  Les  regiftres  publics» 
&  les  hiftoires  publiées  avant  Tite-Live , 
étoient  remplis  de  prodiges  &  de  vifions 
chimériques.  Il  n'eût  pu  les  fupprimcr, 
fans  fcandalifer  les  Romains  de  Con 
temps ,  encore  attachés  à  ces  vieilles  er- 
reurs qui  favorlfoient  en  même  terrps 
l'orgueil  romain  &  la  fuperftition 
payenne.    Quinte -Curce    n'avoue-t-il 
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pas  (]'j/i!  rapporte  beaucoup  de  chofes 
qu'il  ne  croit  point? 

Il  efl:  vrai  que  depuis  deux  ou  trois 
fîecles  ,  les  Hiftoriens  font  beaucoup 
plus  retenus  dans  le  récit  des  miracles. 
Plufieurs  ont  même  rejette  ceux  qui 
font  rapportés  par  les  anciens.  Mais  ils 
ont  un  autre  défaut ,  auili  contraire  à 
In  découverte  de  la  vérité.  Ils  fembîent 
être  plutôt  les  Avocats  &  les  défenfeurs  de 
certains  partis  ,  que  les  fidèles  Ecrivains 
de  ce  qui  s'eft  pafle.  La  rivalité  des  Na- 
tions ,  &  encore  plus  la  différence  des  Re- 
ligions ,  ont  jette  autant  d'obfcurltédans 
rhiftoire  moderne  ,  que  l'antiquité  &  la 
crédulité  en  ont  apporté  dans  l'ancienne. 
Dès  qu'un  Auteur  Catholique  écrit 
quelques  hiftoires,  elles  font  auflî-tôt 
démenties  par  des  Proteftans  Luthériens 
&  Réformés.  Les  mêmes  faits ,  les  mêmes 
événemens  deviennent  tout  différens. 
Les  caractères  des  perfonnes  font  en- 
tièrement diffemblables  ;  chacun  veut 
avoir  le  droit,  la  raifjn  &  la  vérité  de 
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Ton  côté.  Chacun  allègue  un  nombre 
d'Ecrivains  qui  autorifent  ïon  fenti- 
ment.  Chacun  fe  récrie  contre  la 
mauvaife  foi  de  fon  Adverfaire.  Les 
injures  font  fouvent  de  la  partie  ;  mais 
la  certitude  ne  fe  montre  nulle  part. 
C'eft  une  véritable  afflidion  pour. 
tout  homme  qui  aime  la  vérité,  &  qui 
a  fait  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  la 
découvrir,  de  fentir  qu'il  vogue  fur  une 
mer  inconnue ,  fans  pouvoir  efpérer  de 
trouver  quelque  port  favorable.  N'eft- 
il  pas  bien  trifte  de  ne  pouvoir  accorder 
fa  croyance  à  la  plupart  des  faits  les  plus 
intéreffans ,  après  s'être  donné  la  peine 
de  lire  plufieurs gros  volumes.  On  vou- 
droit  prendre  un  parti  ;  on  cherche  à 
découvrir  quel  eft  le  meilleur  chemin, 
afin  de  le  fuivre  ;  mais  la  Gontraricï,é 
des  guides  égare  fans  cefle.  Si  pn  avance 
quatre  pas  fous  la  conduite  de  l'un,  on 
recule  d'autant  fous  la  conduite  de  l'au- 
tre. La  Coquette  la  plus  rufée  ne  tendit 
jamais  autant  de  pièges  à  la  bonne  toi  de 
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fes  amans  ,  qu'en  préfentent  les  Hifto- 
riens  à  la  crédulité  de  leurs  Ledeurs.  Ils 
font  les  triftes  vidimes  de  l'oppoiition 
des  Hiftoriens  ;  ils  n'ont  point  appris 
Jes  faits  ,  mais  les  difrerens  fentimens 
qu'il  y  a  fur  les  points  les  plus  eflentiels 
de  rhiftoire. 


-      ..,   ^(/V^'^it^ 


=><• 


Inconféquence    ,      Inconjîarice  } 
Irrèfolution, 

\_j  E  n'eft  pas  feulement  entreux  que 
les  Dom.mes  font  oppofés;  ils  font  fou- 
vent  contraires  à  eux-mêmes  ,  &  la 
moitié  de  leurs  adions  dément  l'autre* 
Il  femble  qu'ils  veulent  détruire  à  cha- 
que inftant  ce  qu'ils  viennent  de  faire, 
Lorfqu'on  s'attend  qu'ils  agiront  confé^ 
quemmentaux  principes  qu'ils  ont  éta- 
blis ,  on  eft  étonné  de  les  voir  aller  di. 
rectement  contre  ces  principes.  C'eft 
dans  l'inconflance  ,  fî  naturelle  aujc 
jiommes,  qu'il  faut  chercher  la  prsmierç 
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caufe  de  ces  contrariétés.  La  légèreté 
&  rinftabilité  font  le  partage  de  l'hu- 
manité. Les  bétes ,  conduites  par  le  feul 
inAinâ:,  agifient  toujours  d'une  manière 
uniforme;  &  laraifon,  ce  don  précieux 
qui  a  été  donné  aux  hommes  pour  les 
conduire^ne  fertfouventqu'àleur  fournir 
des  prétextes  pour  excufer  leur  inconf- 
tance.  Leur  prétendue  lumière  naturelle 
n'efr  ordinairement  qu'un  Sophifte  qui 
les  joue  ,  &  qui ,  en  leur  fourniiTant 
des  raifons  pour  tromper  les  autres, 
les  féduit  eux-mêmes  les  premiers. 

Les  a(ftions  des  perfonnes  qui  paflent 
pour  les  plus  fenfées,fe  contredifent 
quelquefois  d'une  façon  fi  étrange , 
qu'il  eft  impoflible ,  fi  on  n'en  a  été  le 
témoin,  de  fe  figurer  qu'elles  ont  été 
faites  par  le  même  homme.  On  doit 
confidérer  la  vie  humaine  comme  un 
mouvement  irrégulier,  dont  il  eft  très- 
difficile  de  régler  les  inégalités.  'Il  faut 
une  force  d'efprit,  qui  eft  donnée  par  le 
Ciel  à  peu  de  gens,  pour  favoir  réfifter 
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^  rinclinatlon  qui  nous  porte  tous  vers 
le  changement,  &  pour  ne  pas  fe  lalifer 
conduire  fuivant  les  différentes  occafîons 
où  l'on  fe  trouve. 

L'inconfe'quence  &  firréfolution  font 
les  caufes  les  plus  univerfelles  du  mal^ 
heur  de  la  plupart  des  hommes.  Plu- 
fieurs  d'entr'eux  font  entraînés  d'un 
côté  par  l'intérêt ,  d'un  autre  par  l'am- 
bition ;  l'amour  les  pouffe  vers  un  troi- 
sième ,  &  la  raifon  quelquefois  s'oppofe 
à  tous  ces  difl-erens  penchans.  Dans  cette 
Situation  ,  que  de  fauffes  démarches, 
que  d'efforts  perdus,  que  de  tentatives 
iiuifibles!  Ils  nagent  dans  une  mer  ora- 
geufe  ,  tour-à-tour  le  jouet  des  vents 
&  des  flots  qui  les  portent ,  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  d'un  autre.  Ils  s'abandon- 
nent quelque  temps  à  l'ambition;  ils  re- 
viennent enfuite  à  l'intérêt  ;  l'amour 
prend  à  fon  tour  le  deffus  :  la  raifon  fe 
fait  entendre;  elle  eft  écoutée  pendant 
quelques  momens  ;  m.ais  fon  règne  qQl 
jaufîi   court   que   celui  des  paflÎQns.  Il 
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ne  peut  réfulter  d'une  conduite  fi  peu     1 
uniforme,  que  des  erreurs,  des  fautes, 
&  des  malheurs  qui  en  font  la  fuite  iné- 
vitable. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  ferolt  plus  utile , 
lorfque  i'efprit  balance  entre  divers  ob- 
jets ,  &  qu'il  eft  affeâié  fuccellîvement 
d'idées  contraires  ,  qu'il  fe  déterminât 
pour  un  parti  qui  ne  feioit  pas  tout-à- 
fait  le  meilleur,  que  de  refter  dans  une 
perpétuelle  incertitude ,  &  de  mourir 
avant  d'avoir  choifi  la  manière  dont  on 
doit  penfsr.  A  quoi  fert  la  raifon  ,  dès 
qu'on  pafle  toute  fa  vie  à  délibérer  il 
on  fuivra  fes  lumières  ,  ou  fi  on  ne  les 
illivra  pas ,  &  qu'on  n'en  fait  aucun  ufage 
que  celui  de  remployer  à  cet  examen? 
Ce  n'efl:  point  être  prudent  que  de  chan- 
ger d'opinion  à  chaque  inftant,  parce 
qu'on  croit  en  prendre  une  meilleure, 
fans  jamais  fe  fixer  à  rien  ;  c'efl  être  foi- 
ble ,  chancelant ,  incertain  ,  &  incapable 
de  former  une  réf  jlution  ferme  &  ftable. 

Acallepenfe  depuis  vingt  ans  au  parti 

qu'il 
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qu'il  choifira,  &  il  les  prend  tous  l'un 
après  l'autre.  Il  eft  chaque  année  ,  de- 
puis quatre    luflres  ,  homme    d'Eglife 
pendant  le  printemps,  de  Pvobe  pendant 
l'été,    de   Lettres   pendant  l'automne, 
&   d'Epée  pendant    l'hiver.    Il  trouve 
des   raifons  pour  juftifier    fon  inconf- 
tance;    &   (i  l'on   veut    l'ouir  ,   on  le 
regardera  comme  un  fage  ,  qui  éprouve 
les  différens  états  ,  avant  d'en  choifîr  un 
pour  toujours.  Il  connoît  les  dangers 
de  l'état   Eccléiîaftique,   les  foins  que 
demande  celui  d'un  Magiftrat,  les  pei- 
nes de  les  travaux  qui  fuivent  la  condi- 
tion d'un  homme  de  guerre  ,  &  les  dé- 
fagrémens  qui  font  attachés  à  celle  d'un 
Auteur.  L'inconilance  d'Acafte  ne  fuf- 
pend  pas  feulement  fon  choix  entre  les 
différentes   profefiions  ;  elle  influe   fur 
fes  moindres  adions.  Il  eft  vêtu  le  lundi 
fuperbement ,    &    très  -  fimplement  le 
•  mardi;  fa  parure  du  mercredi  tient  le 
milieu  entre  le  fuperbe  &  le  fimple.  Sa 
table  eft  fervie  dans  le  goût  dont  il  s'ha-, 
Tome  II,  JB 
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bille.  La  profufion  ^  la  firapllclte,  la 
médiocrité  y  brillent  tour-à-tour.  Il  n  a 
pu  encore  fixer  fes  idées  fur  la  magnifi- 
cence &  fiir  la  bonne  chère;  il  eft  en 
doute  fi  elles  font  nécelTaires  dans  un 
Etat',  ou  li  elles  font  pernicieufes.  Dans 
certains  momens,il  eu.  pour  le  luxe; 
dans  d'autres  ,  il  le  condamne.  Vous  l'a- 
vez entendu  déclamer  contre  les  fpeda- 
cles  pendant  quelque  mois;  vous  le  ver- 
rez bientôt  les  fuivre  avec  la  plus  grande 
afliduité.  Il  renvoie  fes  domeftiques, 
parce  qu'il  les  croit  des  frippons ,  &  les 
reprend  deux  jours  après ,  parce  qu'il 
«il-  perfuadé  qu'ils  font  fidèles.  Il  les 
gronde;  il  les  menace;  il  les  bat  même: 
im  inftant  après,  il  leur  fait  des  excufes, 
&  il  eft  véritabîemen«t  mortifié  de  les 
avoir  maltraités.  Il  boit  de  feau  à  foa 
foupc  5  du  vin  à  fon  dîné,  d-i  vous  fou- 
tient  que  fa  fanté  fcroit  altérée ,  s'il  s'é- 
certoit  de  cette  règle.  Si  vous  mangez 
svec  lui  trois  jours  de  fuite ,  vous  le 
verrez  changer  de  régime.  li  efi:  ami  de 
certaines  gens ,  &  ennemi  de  certains  aii- 
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trcs,  fîins  en  avoir  aucun  fiîjct;   mais 
Ton  amitié  &  fa  haine  font  de  (i  peu  de 
durée,  qu'on  ne  refient  jamais  les  effets 
de  l'une  ni  de  l'autre, 

L'inftabilité  dans  nos  jugemens  ne 
vient  pas  toujours  du  fond  de  notre  ca- 
radere  ,  &  d'un  tempérament  chan- 
geant. Il  y  a  des  hommes  qui  auroien^ 
été,  par  leur  naturel,  capables  d'une 
grande  folidité ,  (i  des  fituations  fâcheu- 
fes ,  qui  altèrent  l'humeur,  aigriffent 
fefprit ,  &  ulcèrent  le  cœur  ,  ne  leur 
avoient  pas  donné  des  inclinations  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  avoient  reçues  de 
la  nature.  La  néceffité  dans  bien  des 
occafions  force  la  nature  ,  &  caufe  des 
contrariétés  apparentes.  Le  cœur  de 
l'homme  efl;  difficile  à  bien  connoître. 
L'art  de  démêler  fes  mouvemens  fecrets 
n'eft  Ca  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Plufieurs  chofes ,  qui 
font  hors  de  nous,  &  fur  Isf-iuelles  nous 
n'avons  aucun  pouvoir ,  nous  détermi- 
nent, nous  entraînent  malgré  nous,  Si 
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nous  font  paroître  précifément  ce  que 
■nous  ne  femmes  pas, 

Clitiphon  a  du  génie  &  de  l'érudition  ; 
il  eft  obligé  de  ménager  des  Protecteurs 
qui  méprifent  les  Sciences  ;  il  alfeâ:e 
pour  leur  plaire  de  n'en  faire  aucun  cas. 
Il  eft  né  généreux;  à  peine  le  pofte  où 
ii  eft  lui  donne-t-il  de  quoi  vivre  ;  il  faut 
qu'il  foit  avare  malgré  lui.  Il  eft  d'un 
tempérament  gai  ,  &  il  paroît  trifte 
&  rêveur.  Comment  ne  le  feroit-il  pas? 
Il  n'eft  aucun  jour  où  ii  n'ait  des  cha- 
grins mortels.  Il  a  le  cœur  grand,  l'ame 
jfiere  ,  &  il  flatte  des  gens  qu'il  méprife 
en  fecret.  S'il  n'avoit  pas  pour  eux  cette 
çondefeendanee,  ils  l'accableroicnt  bien- 
tôt ,  &  le  perdroient  totalemient.  Il  eft 
obligé ,  ou  d'ctre  immolé  devant  l'idole 
qu'il  détefte ,  ou  de  facrifier  fur  fes  au- 
tels. Le  naturel  perce  pourtant  quelque- 
fois chez  Clitiphon.  Il  lui  échappe  des 
traits  entièrement  oppofés  à  fa  conduite 
ordinaire.  Ceux  qui  ne  le  connoifTent 
pas  intimement,    croient  qu'il  dénient 
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fon  caradére,  &  raccnfent  d'inconflafi- 
cci  mais  Tes  amis  le  plaignant  de  la  con, 
trainte  à  laquelle  fes  malheurs  l'obli- 
gent. 

Diroit-on  que  la  parelTe  produit  chez 
quelques  hommes  le  même  effet  que 
l'inconRance  &  lanéceffité  chez  plufieurs 
autres?  Kien  n'ed  plus  vrai  pourtant. 
J'ai  connu  tel  homme  qui  avoit  du 
mérite  &  des  connoiflances ,  &  dont  la 
conduite  reflembloit  à  un  ouvrage  de 
pièces  rapportées.  Ces  fartes  de  carac- 
tères fe  laiffent entraîner  à  la  coutume, 
aux  préjugés  ,  aux  premiers  mouve- 
mens.  Ils  font  trop  indolens  pour  exa- 
miner les  impreflio.ns  qu'ils  reçoivent. 
Comme  les  objets  qui  les  environnent 
&  qui  caufent  ces  im.preflîons  changent 
très-fouvent ,  ils  changent  trt-s-fouvent 
avec  eux.  Ce  ne  font  point  de  nouvel- 
les vues  dans  leur  efprit,  de  nouvelles 
déterminations  dans  leur  volonté  ;  ce 
font  de  nouvelles  impulfions  données  à 
la  machine.  Ce  n'efl;  pas  de  l'inconfcance, 
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quoique  cela   y  reffemble    beaucoup, 
c'eft  de  la  parefTe. 

Ariflippe  (a)  a  un  nom  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres.  Il  aime  les  Scien- 
ces &  les  Arts  ;  fes  Ouvrages  font  goû- 
te's.  Il  îe  fait,  &  cependant  il  en  doute. 
Il  demande  au  premier  venu  ,  avez-vous 
lu  mes  L...  J. ..?  Connoififez-vous  ma 
P.  D.  B.  S. .  .  ?  On  hn  répond  qu'on  a 
lu  fes  livres  avec  plaifîr.  Un  moment 
après,  il  fait  la  même  qiiedion;  mais  il 
la  fait  fans  y  penfer.  Il  n'écoute  pas  la 
réponfe.  Il  eft  livré  à  fes  méditations.  II 
entend  fonner  l'horloge  ,  &  il  s'écrie: 
paix  là  ,  i^uon  ne  fajfe  pas  di  bruit.  Il 
ne  fauroit  dire  pourtant  ce  qui  le  fait 
parler  ;  il  continus  d'être  abforbé  dans 
lui-même.  Tout-à-coup   Ariftippe  fort 


[a  )  Note  du  Kc.iathnr.  Il  n'efl:  pas  néceflaire 
d'aveitir  que  c'eft  lui-même  que  l'Auteur  a 
voulu  peindre  fous  le  nom  à'Arijlippe.  J'en  aver- 
tis pourtmt ,  pour  donner ,  moi  aulli ,  un  exemple 
d'inccxitfequeace. 
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de  la  léthargie  où  il  paroiflbit  enfeveli. 
Le  voilà  gai ,  aimable,  enjoué.  Il  en- 
tend un  mot  ;  il  voit  un  gefte  d'une 
femme  qu'il  eftim.e  :  en  voilà  aflez  pour 
le  rendre  contrariant,  brufque,  impoli 
même.  Un  homme  d'efprit  s'avife  de 
faire  tomber  la  converfation  fur  des 
matières  de  Belles-Lettres  ou  de  Philo- 
fophie  ;  Ariftippe  oublie  tout  fon  cha- 
grin ;  il  déploie  tout  fon  génie;  il  parle 
en  maitj'e.  Son  ame  eft  remife  dans  un 
état  tranquille;  il  change  de  figure;  il 
prend  un  air  riant,  doux,  affable:  On 
diroit  que  c'eft  un  autre  homme.  Arif- 
tippe eft  Courtifan,&  la  Cour  l'ennuie. 
Il  fouhaite  de  la  quitter,  &  prend  des 
mefwires  pour  y  pafïer  fa  vie.  Ses  livres 
font  remplis  de  fatyres  mordantes ,  &  il 
n'efl  point  médifant.  Il  eft  fermement 
attaché  à  la  Communion  Romaine ,  & 
il  doute  de  l'immortalité  de  l'ame.  lî 
hait  les  perfonnes  qui  ne  parlent  que  de 
bagatelles  ,  &  il  s'am.ufe  pendant  plu- 
fieurs  heures  av^c  un  enfant.  Il  deviens 
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auiii  enfant  que  lui;  il  le  contrarie;  il 
le  fait  pleurer.  AriPcippe  aime  fes  amis, 
fes  parens;  il  pafle  des  années  entières 
fans  les  voir,  fans  leur  écrire.  Il  ne  peut 
fouflrir  la  plus  légère  mal-propreté  dans 
fes    appartemens.  Une  chaife  qui  n'eft 
pas   bien  placée  ,  un  livre  qui  avance 
plus  qu'un  autre  dans  fa  bibliothèque, 
un  tableau  qui  ne  répond  pas  précifé- 
ment  à  fon   pendant,  font  des   objets 
fâcheux  pour  lui.  Il  fe  néglige  dans  fes 
habits  ;  il  oublie  quelquefois  de  laver  fes 
mains.  Il  exhorte  fans  ceffe  ceux  qu'il 
fréquente  à  prendre   confeil    des    gens 
fenfés,  &  il  confuiîe  ordinairement  fon 
laquais  fur  fes  affaires   les  plus  impor- 
tantes. Il  eft  affez  Philofophe  pour  per- 
dre, fans  chagrin,  la  faveur  de  fes  Pro- 
tecteurs ,  &  un   héritage  confidérable; 
il    efl   feniible  à  l'excès  aux    difcours 
de  la  plus  petite  femmelette.il  aime  la 
fociété,  &  même  le  monde;  il  pafle  des 
mois   entiers  fans  fortir  de  fon  cabinet. 
Il  jouit  d'une  afftz   bonne   fanté ,  & 
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croit  toujours  être  malade.  On  peut 
dire  de  lui  que  les  qualités  de  Ton  coeur 
mériteroient  -qu'il  fût  heureux  ;  mais 
que  fa  parelfe  &  fon  imagination  ne 
permettront  jamais  qu'il  le  foit. 
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INFLUENCE   DU  CLIMAT. 

J_j  E  climat  en  général  ne  fait  rien  fur 
le  génie.  C'eft  une  vieille  erreur  que  ds 
foutenir  le  contraire;  erreur  démentie 
par  l'expérience  ,  tant  chez  les  Anciens, 
que  parmi  les  Modernes.  Démocrite 
étoit  d'Abdere  ;  la  Grèce  n'eut  pourtant 
jamais  un  autre  génie  aufli  vafte  que 
le  lien ,  &  le  fyftême  de  ce  Phibfophe 
prouve  aifez  la  viyacité  de  fon  imagi- 
nation. La  Fîollande  ,  l'Allemagne  Si 
l'Angleterre  ont  produit  des  génies 
auffi  brillans  &  aufli  élevés  que  la 
France  &  l'Italie.  Où  peut-on  trouver 
plus  de  feu,  plus  de  vivacité,  plus  d'in*- 
vention    que    dans  les    Ouvrages    de 
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Milton  &  de  i.cibnitz?  Eft-ceque  Def- 
cartes  &  le  Tafle  ont  eu  plus  d'imagina- 
tion que  ces  deux  hommes ,  nos  dans    I 
des  climats  fi  inférieurs  au  leur  ? 

Si  la  chaleur  du  foleil  excitoit  l'ima- 
gination ,  quels  font  les  Peuples  en 
Europe  qui  duflent  avoir  plus  de  feu 
&  de  vivacité  que  les  Portugais  ?  Leurs 
livres  ne  font  pourtafit  en  général  qu'un 
amas  confus  ,  indigefte  &  énorme  de 
queftions  théologiques  &  fcholaftiques, 
ou  quelques  Romans ,  remplis  d'enchari' 
temens  ,  de  combats  &  d'enlévemens,^ 
Ce  n'efi:  pas  avoir  l'imagination  vive,  j 
que  d'inventer  de  pareilles  chimères;-  > 
c'eft  1  avoir  extravagante.  Avant  que  le 
bon  goût  (e  fût  établi  en  Allemagne  , 
quelques  Moines  &  quelques  autres  Au- 
teurs y  avoient  produit  des  ouvrages 
aulîi  peu  fenfés.  La  différence  de  ces 
deux  pays  eft  pourtant  bien  grande. 

En  fuppofant  que  l'efprit  dépende 
entièrement  de  l'influence  de  l'air  &  du. 
iol^il,  je  demande   pourquoi ,  dans  le- 


c  3;  )  ■ 

même  climat ,  il  n'y  a  pas  toujours  à- 
peu-près  le  même  génie:  pourquoi  les 
Grecs  d'aujourd'hui  reiTembîent  fi  peu  à 
ceux  de  la  favante  Athènes?  Oii  trou- 
vera-t-on  à  préfent  dans  toute  la  Grèce 
un  nouveau  Démofthene  qui  égale  l'an- 
cien en  {implicite  ,  en  grandeur  &  en 
éloquence  ?  Un  fécond  Euripide  pouc 
Fe  naturel  ?  Un  concurrent  d'Homère  Se 
de  Sophocle  pour  la  maiefté  &  le  fu- 
blime  ?  Un  imitateur  deXénophon  pour 
la  précifion  &  la  netteté?  Ces  Auteur^ 
vivoient  dans  le  même  pays  que  les 
Poëtes  Grecs  &  Turcs  d'aujourd'hui.  Le 
même  foleil  qui  échauftoit  les  uns  , 
échauffe  les  autres.  Cependant  les  Le- 
vantins font  remplis  d'idées  outrées  & 
gigantefques.  Rien  n'égale  les  extrava- 
gances qu'on  trouve  dans  les  Poëfîes 
d'Achmet  Chelibi ,  &  les  impertinences 
qui  font  répandues  dans  les  Ouvrages 
dlbrahim  ;  &  ce  font  néanmoins  les 
Auteurs  que  leurs  Compatriotes  regar^ 
dent  comme  les  Oracles  de  leur  pays  & 
de  leur  fîecle,  B  6 
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Je  ne  ferois  pas  auili  hardi  à  pronon- 
cerque  le  climat  n'a  aucune  iniluence  fur 
les  productions  des  Beaux- Arts.  Comme 
elles  ne  font  que  l'imitation  de  la  belle 
nature,  il  ne  feroit  pas  étonnant  qu*elles 
fuffent  moins  parfaites  dans  les  lieux  oii 
la  nature  elle-même  fem^ble  en  quelque 
faço;i  s'être  négligée.  Malgré  les  beautés 
dont  les  tableaux  des  grands-Maîtres 
Flamands  éteincellent ,  il  eu  fur  qu'on 
y  voit  toujours  un  certain  goût  lourd  & 
matériel  ,  bien  éloigné  de  la  façon  lé- 
gère des  Italiens.  Les  uns  &  les  autres 
ont  peint  d'après  ce  qu'ils  ont  vu.  Aullî 
les  femm.es  de  Raphaël,  du  Correge, 
de  Carlo  Maratti,  ont  quelque  chofe  de 
divin.  Les  fimples  Nymphes ,  dans  leurs 
peintures,  reffembîent  à  des  DéelTes; 
mais  fouvent ,  dans  ceux  des  Flamands, 
les  Déeffes  reffemblent  à  de  groiïes 
Chambrières. 

Rubens  lui-même  ,  quoiqu'il  eût  rcfté 
long-temps  en  Italie,  n'avoit  jamais  pu 
effacer  entièrement  les  premières  impref- 
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fions  qu'il  avoit  reçues  dans  fa  Patrie, 
Le  fang  coule  dans  les  figures  que  ce 
grand  homme  a  tracées  fiar  la  toile.  La 
nature  n*a  point  un  coloris  plus  pariait  j 
mais  elle  a  quelque  chofe  de  plus  déli- 
cat dans  les  contours  ;  &  en  admirant 
la  Galerie  du  Luxembourg,  on  ne  peut 
s'empêcher  d*avouer  que  Rubens  eût  été 
encore  plus  parfait,  s'il  fut  né  en  Italie, 
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ITALIENS. 

T 

J^  E  caradere  des  Italiens  femble ,  à 

bien  à^s  égards  ,  être  un  compofé  de 
celui  dQs  Efpagnols  &  de  celui  des  Fran- 
çois ,  dont  il  fe  rapproche  &:  s'éloigne 
tour- à-tour.  On  retrouve  en  Italie  les 
mêmes  fuperftitions  ;  les  femmes  y  gé- 
mifient  dans  le  mêm.e  efclavage  qu'en 
Efpagne.  On  y  approuve  fur-tout  la 
fage  précaution  qu'ont  les  Efpagnols  de 
fe  munir  d'une  jaque  de  mailles,  lorfqu'ii 
s'agit  d'attaquer  un  ennemi  ou  un  rival  à 
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«lais  on  sy  moque  de  la  gravité  efpa- 
gnole.  L'Italien  eft  à  tabîe  aufli  enjoué 
qu'un  François  ;  il  eft  encore  plus  fou- 
pie  &  plus  infinuant  que  ce  dernier. 
Quand  il  veut  obtenir  quelque  chofe, 
les  termes  de  Monjlgnar  &  ^ExodUn^a, 
ne  lui  coûtent  rien  ;  il  les  prodigue, 
ainli  que  les  révérences,  les  courbettes 
&  les  complimens.  Il  approuve  la  vie 
laborieufe  des  François  ;  il  cultive  les 
Arts  ;  il  s'applique  au  commerce  ;  il  re- 
garde la  parelîe  comme  un  crime,  ôc 
rindigence  comme  le  comble  de  l'infé- 
licite. 

Ceci  ne  convient  pourtant  pas  égale- 
ment à  tous  les  Peuples  qui  habitent 
ritalie.  Il  y  a  même  fouvent  entr'eux 
des  difterences  quifembleroient  ne  devoir 
pas  fe  trouver  entre  des  Nations ,  dont 
îe  climat  eft  le  même.  Les  Romains  par 
exemple  font  naturellement  fainéans, 
ennemis  du  travail  ,  partifans  outrés 
d'une  molle  oifiveté.  En  revanche  ,  les 
Génois  font  induftrieux ,  attachés  à  leur 


C  39  ) 
commerce,  prêts  à  tout  entreprendre  & 
à  tout  foufilir,  s'ils  entrevoient  que 
leurs  peines  leur  puififent  apporter  le 
moindre  profit.  La  campagne  de  Rome 
eft  un  terrein  excellent,  facile  à  culti- 
ver; il  n'y  croît  que  des  ronces  &  des 
herbes  fauvages ,  qui  fervent  de  retraite 
aux  ferpens ,  aux  vipères  &  à  mille 
autres  fortes  de  bêtes  venimeufes.  Les 
montagnes  qui  font  autour  de  Gènes 
font  couvertes  d'oliviers  ,  d'orangers ^ 
de  citronniers ,  qu'on  force  la  nature  à 
produire,  malgré  elle.  L'induftrie  des 
Génois  a  fait,  d'une  chaîne  de  rochers 
affreux,  le  plus  beau  jardin  de  l'Europe, 
Les  Italiens,  par-tout  ailleurs  féve-- 
res  &  jaloux ,  font  à  Gènes  l'exemple 
des  maris  débonnaires.;  toutes  les  Dames 
y  ont  leurs  Sigijhées,  efpecedeSoupirans 
avoués  par  les  maris,  dont  ce  font  même: 
ordinairement  les  amis  de  coeur.  Cette 
liberté  quont  les  femmes  à  Gènes ^ 
rend  la  fociété  aimable  &  gracieufe.  IL 
n'eil  aucune  Ville  dans  l'Italie   où  un» 
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Voyageur  &  un  Etranger  puifTent  s'a- 
mufer  plus  agréablement. 

Quoique  Gènes  foit  une  République, 
le  Peuple  n'y  a  que  l'image  de  la  liberté. 
Sous  un  beau  nom  ,  il  eft  efclave  de 
tous  les  Sénateurs.  Un  Bourgeois  de 
Gênes  a  autant  de  déférence  ôc  de 
fouminîon  pour  un  Magiftrat  du  Con- 
feil  fecret,  ou  du  Grand  Confeil,  qu'un 
Parifien  en  a  pour  Ton  Roi.  Les  No- 
bles lui  font  fentir  tous  les  jours  qu'ils 
font  les  Maîtres  de  l'Etat,  &  qu'eux 
feuls  peuvent  afpirer  aux  charges  & 
aux  dignités.  Telle  eft  en  effet  la  conf- 
titution  de  ce  Gouvernement.  Un  (im- 
pie Citoyen,  quelque  mérite  qu'il  aitj 
efl:  borné  toute  fa  vie  à  vieillir  dans  les 
honneurs  de  quelque  emploi  fubalterne. 
Auflî  voit-on  chez  ce  Peuple  peu  d'a- 
mour pour  la  véritable  gloire ,  peu  de 
zèle  pour  l'honneur  de  la  Patrie.  Cela 
n'a  pas  médiocrement  contribué  à  l'af- 
fQibliffement  de  cette  République,  qui, 
depuis  près  de  trois  cents  ans ,  n'a  fait 
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que  décheoir.  L'avidité  àss  gens  en 
charge  ,  &  la  rnéfimeliigence  qui  re- 
gnoit  entr'eux  ,  doivent  encore  être 
comptées  parmi  les  principales  'caufes 
de  cett=;  décadence.  La  Ville  de  -vSa- 
vonne  s'étant  révoltée  pludeurs  foie 
contre  les  vexations  dont  elle  étoit  ac- 
cablée 5  on  agita  dans  ce  Sénat  (i  on  la 
détruiroit  entièrement.  Me(Jicurs  ,  dit 
un  Sénateur  de  la  Maifon  de  Doria  ,  j& 
vous  confeilU  d'envoyer  encore  à  Savonm 
un  Gouverneur  commz  les  deux  derniers 
qui  y  ont  commandé  ;  puifque  vous  êtes 
dans  le  dejfein  de  détruire  entièrement  cette 
Ville ,  vous  ne  fuurie\^  vous  fervir  dJun 
meilleur  expédient.  Une  auiîi  fage  ironie 
que  celle-là  ,  fit  revenir  le  Sénat  de  Ton 
égarement.  On  fit  rendre  compte  aux 
deux  derniers  Gouverneurs ,  &  on  les 
punit  de  leurs  •malverfations.  Si  l'on 
avoit  tenu  la  même  conduite  à  i'égard 
de  rifle  de  Corfe ,  ce  Royaume  feroit 
encore  dans  l'obéiiTance  qu'il  devoit  à  Tes 
Souverains. 
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Le  Gouvernement  de  Venife  eflauffi 
arifïocratique.  Le  Sénat,  à  la  tête  du- 
quel préfide  le  Doge,  règle  &:  gouverne 
toutes  les  afFaires.  On  croiroit,  lorfqu'on" 
voit  la  grave  fierté  du  Doge,  la  ma- 
gnificence de  fes  habits  ,  &  la  fplen- 
deur  de  Ton  Paîais,  qu'il  eft  le  véritable 
Souverain  de  Venife.  Mais  ce  n'eft  qu'un 
fantôme  qui  repréfente  l'autorité  du  Se- 
fiât,  &  qui  foùvent  a  moins  de  crédit 
qu'un  autre  Noble.  Il  n'a  que  fa  voiX 
comme  un  fimple  Sénateur.  Sa  fouve- 
raineté  imaginaire  lui  donne  droit  d'aller 
dans  toutes  les  Cours  de  Judicature  & 
les  Tribunaux  publics.  Il  peut  y  donner 
fon  jugement-  dans  toutes  les  affaires 
douteufes  ;  mais  tout  autre  Sénateur 
eft  en  droit  de  s*oppofer  à  fon  opinion, 

La  République  de  Venife  agit  envers 
fes  Citoyens  comme  une  mère  tendre, 
mais  févere,  qui  veut  accabler  ks  enhns 
de  bienfaits,  &  qui  cependant,  jaîoufe 
de  fon  autorité ,  ne  leur  perm.et  point 
de  pénétrer  dans  fes  deileins.  Il  faut  dans 
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ce  Pays  avoir  autant  de  refped:  pour  lé 
MiniPcere,  qu'on  a  de  liberté  pour  tout 
le  refte.  On  rifque  même  à  le  louer  pres- 
que autant  qu'à  le  blâmer.  Les  Nobles 
Ve'nitiens  veulent  qu'on  ne  parle  ni  en 
bien  ni  en  mal  de  leur  Gouvernement, 
Toutes  les  difcuflions   qu'on    fait  à  ce 
fujet  leur  font  odieufes.  Les  Bourgeois 
&  le  Peuple  doivent  regarder  ceux  qui 
gouvernent  comme  ks  Athéniens    rc- 
gardoient  le  Dieu  inconnu  auquel  ils 
avoient  fait  élever  un  autel  ,    &  qu'ils 
fe  contentoient  d'honorer  dans  le  lilence  , 
fans  parler  de  fes  qualités  ni  de  fes  attri- 
buts. 

L'Inquifition  d'Etat  étend  fa  févérité 
fur  los  Etrangers  comme  fur  les  Ci- 
toyens. Un  Sculpteur  Génois-  travaiî- 
loit  à  Veniie  dans  une  Eglife  de  Pvioines  ; 
deux  Voyageurs  François  ,  qui  étoient 
allés  voir  [qs  ouvrages,  vinrent  à  parler 
infenfibleraent  avec  lui  du  Gouverne- 
ment de  la  République.  Ces  François, 
félon  la  louable  coutume  de  quelques- 
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'  tins  d'eux  ,  de  n'approuver  jamaîs 
fien  chez  les  Etrangers  ,  fe  répandirent 
en  inveélives  contre  le  Sénat  &  la  Ré- 
publique ;  le  titre  de  Pantalons  fut 
donné  plufieurs  fois  aux  Sénateurs.  Le 
pauvre  Génois  défendoit  les  Vénitiens 
le  plus  qu'il  lui  étoit  poflible  ;  mais  il 
avoit  affaire  à  forte  partie  ;  ils  étoient 
deux  contre  lui  :  ainfi  il  n'obtint  pas  la 
moindre  grâce. 

Le  lendemain  de  cette  converfation  , 
le  Confeil  d^tat  envoya  chercher  le 
Sculpteur.  Il  parut  en  tremblant  ,  &  fa 
peur  ne  fit  qu'augmenter,  lorfgu'on  lui 
demanda  s'il  reconnoitroit  bien  les  deux 
perfonnes  avec  lefquelles  il  avoit  eu  la 
veille  un  entretien  fur  le  gouvernement 
de  la  République.  Sa  réponfe  fut,  qu'il 
croyoit  n'avoir  rien  dit  qui  ne  fût  à  l'a- 
vantage &  à  la  louange  du  Sénat.  On 
lui  ordonna  alors  de  paffer  dans  une 
chambre  voifine  ,  où  il  vit  d'abord  les 
deux  François  morts  &  pendus  au  plan- 
cher. Il  crut  que  fa  dernière  heure  étoit 
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arrivée.  On  le  ramena  devant  les  Séna^- 
teurs.  Celui  qui  préfidoit ,  lui  dit  gra^ 
vement  :  talJ}:^-vous  iim  autrefois  ,  mon 
am'i'y  notre  Républi:fue  na pas  befoin  cTun 
Dcfmfmr  de,  votre  efpcce.  On  le  congédia 
enfuite^  Ce  pauvre  Génois ,  faifi  &  épou- 
vanté de  ce  qu'il  venolt  de  voir  ,  ne  re- 
tourna feulement  pas  prendre  congé  de$ 
Moines  chez  qui  il  travailloit.  Il  fortit 
fur  le  champ  de  Venife,  &  jura  bien 
de  n'y  rentrer  jamais. 

On  donne  à  Venife  de  très-grandes 
récompenfes  à  ceux  qui  dénoncent  un 
perturbateur  du  repos  public,  lorfque les 
avis  peuvent  être  réellement  utiles.  On  a 
xnême  égard  aux  inftruclions  &  aux  let- 
tres anonymes.  Il  y  a  fous  les  portiques 
jdu  Palais  de  Saint-Marc  ,  &  en  divers 
endroits  de  fes  Galeries,  des  muffles, 
dans  la  gueule  defquels  chacun  peut 
jetter  des  billets  comme  dans  un  tronc, 
pour  donner  tel  avis  que  boahiifemble 
aux  Inquifiteurs  d'Etat.  C'eft  ce  qu'on 
tîppelle  dinuTith  fzçrati.  Il  ne  faut  pour? 


C  45  ) 
.tant  pas  croire  qu'on  rlfque  beaucoup 
par  ces  avis  anonymes ,  &  qu'on  dépen- 
de par-là  d'un  ennemi.  La  prudence  di- 
rige toujours  les  Juges  qui  compofent 
l'Inquifition  d'Etat  3  ce  n'eft  qu'avec  la 
•plus  grande  réferve  &  les  plus  grandes 
précautions  qu'ils  ufent  de  ces  fortes 
.d'inftru<5lions5  &  il  n'eft  perfonne  qui 
doive  craindre  d'être  puni,  s'il  n'eft  vé- 
ritablement coupable. 

On  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  Pays  dans  l'Univers  où  l'homme  foit, 
auiîi  libre  qu'à  Venife.  Il  n'eft  pas  juf- 
,qu'*aux  Moines  qui  y  ont  la  facilité  de 
faire  tout  ce  que  bon  leurfemble,  fur- 
tout  pendant  le  Carnaval.  Ils  prennent 
ie  mafque  ;  ils  vont  à  l'Opéra  ;  ils  y  chan. 
îent  même ,  ou  jouent  des  inftrumens 
dans  i'orcheftre,  lorfque  lafantaifie  leur 
en  prend.  Tant  que  leur  débauche  ou 
leur  dévotion  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  affaires  de  l'Etat,  ils  peuvent 
€n  toute  fureté  fe  donner  carrière.  Il 
$n  eft  de  même  des  Auteurs  &  des  Im- 
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;piîmeurs.  Le  fameux  Arétin  s'établit  à  ^ 
Venife,  pour  jouir  du  privilège  d'écrire 
librement.  On  y  a  publié,  fous  les  yeux 
des  Magifirrats,  le  Talmud ,  l'Alcoran, 
.^  les  livres  claiîlques  de  toutes  les 
Seéies.  Ces  Sed;es  elles-mêmes  y  font 
toutes  tolérées  ,  &  on  ne  fait  pas  fera- 
blant  d'en  favoir  les  affembîées.  Les  Ar- 
méniens ,  les  Juifs  &  les  Grecs  y 
.ont  même  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion. Celle  des  Vénitiens  pafTe  pour 
être  fort  dépendante  de  leur  politique. 
Ils  permettent  que  l'Univerfîté  de  Pa- 
xloue  donne  le  bonnet  Doéloral ,  fans  exi- 
ger aucune  profeirion  de  foi  de  ceux 
4qui  font  reçus  Dodeurs.  Ainfi  le  Corps 
des  Doéleurs  Vénitiens  eft  compofé  de 
Catholiques,  de  Schifmatiqaes,  d'Héré- 
tiques, de  Juifs  ^:  de  Turcs  aulli ,  s'il 
prenoit  fantaifie  à  quelque  Cadi  de 
Conftantinople  de  prendre  le  bonnet 
de  Docteur. 

Les   Nobles  Vénitiens  font  graves  j 
^ers  ;,  infatués  de  la  grandeur  de  leur 
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■rang.  Se  efclayes  de  leurs  dignités.  Ils 
ne  peuvent  avoir  aucun  commerce  avec 
les  AmbafTadeurs  ,  ni  avec  les  gens  qui 
leur  font  attachés ,  &  trcs-peu  avec  les 
Etrangers  d'un  certain  rang.  De  pareil- 
les liaifons  les  rendroient  fufpeds ,  & 
.fourniroient  une  raifon  efTentielle  pour 
les  éloigner  des  charges. 

Ces  Nobles  font  diftingués  en  trois 
clafles.  La  trolfieme  comprend  ceux 
dont  les  familles  ont  été  annoblies  dans 
les  befoins  de  la  République,  moyennant 
cent  mille  ducats.  Ils  ne  font  point  em- 
ployés dans  les  grandes  charges.  Ils 
jouent  à  Venife  à-peu-près  le  rôle  des 
gens  d'affaires  en  France,  qui  ont  ac- 
quis le  droit  d'oublier  leur  père  &  leurs 
anciens  parens ,  par  l'achat  d'une  feuille 
.d(e  parchemin.. 

Ces  nouveaux  Nobles  n'ont  pas  moins 
de  fierté  que  les  anciens.  Ils  fe  condde- 
jent  comme  égaux  aux  plus  grands  Prin- 
ces 5  &  veulent  que  tout  ce  qui  refpire 
4ans  leur  pays  ait  pour  eux  une  défé- 
rence 
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rcnce  &  un  refpect  qui  tiennent  deîafer- 
vitud2.  Un  François  fe  promenant  dans 
la  Place  Saint-Marc ,  heurta  par  mégar- 
de  un  Noble  Vénitien  ,  qui,  l'arrêtant 
gravement  par  le  bras  ,  le  pria  de.  luj 
apprendre  quelle  béte  il  croyoit  la  plus 
lourde  &  la  plus  pefante.  Le  François  , 
étonné    d'une    pareille  queftion ,   refta 
quelque  temps   fans  répondre^  mais  le 
Vénitien,  fans  rien  perdre  de  fa  gravité, 
lui  ayant  redemandé  la  même  chofe,  il 
lui  dit  bonnement ,  qu'il  croyoit  que  la 
bête  la  plus  lourde  étoit  l'Eléphant.  Hc 
bhn  !  reprit  fièrement  le  Vérritien  ,  ap~ 
prcne:^,  M.  r Eléphant ,  qu'on  ne  lieurte  pas 
un  Noble  Vénitien.  Impara  ,  Signer  EU- 
phante  y  clic  non  s'impz^ne  un  Mobile  Vene<^ 
tiano.  Un  autre  Noble  fe  trouvant  dans 
une  rue  étroite,  &  la  longue  épée  d'un 
Efpagnol  qui  le  précédoit ,  l'empêchant 
de  pafler,  lui  demanda  avec  beaucoup 
de  fâng  froid  s'il  falloit  pafler  par-def- 
fous  ou  par-defius.  Signor,  Ji  cavalca?  o 
Ji  pajfa  fotto  ?  Il  feroit    dangereux  dç 
Tome  II,  C 
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vouloir  répondre  a  ces  plaifanterles,  qui 
tiennent  de  rinvcctive  ;  &  quiconque 
manqueroit  à  Venife  de  refpeft  à  un 
Noble ,  le  feroit  une  affaire  dont  iiauroit 
peiné  à  fortir. 

Tous  ces  Nobles  font  toujours  vctus 
d'urie  robe  de  drap  noir  ,  lorfqu'ils  pa- 
roiflent  dans  les  rues.  L'hiver  ,  cette 
robe  eft  doublée  de  petit  gris;  &  Tété, 
d'hermine.  Quoique  la  fourrure  ne  foit 
guère  de  faifon  en  Italie  au  mois 
d'Août,  duffent-ils  crever  de  chaud,  ils 
ne  peuvent  aller  habillés  autrement.  La 
m.ajcfté  5  la  grandeur  &  la  politique 
l'exigeant,  il  ne  refte  plus  qu'à  obéir.  Ce 
n'cll  pas  dans  cette  feule  occafion  que  les 
Nof»les  Vénitiens  font  lavidime  de  leur 
rang.  On  les  titre  de  Fotre  Excellence  ; 
de  lorfqu'on  veut  les  faluer  ,  oii  leur 
baife  la  manche.  Le  coude  de  cette 
manche  forme  une  efpecc  de  fac  aflez 
grand ,  de  fert  ordinairement  de  biflac 
aux  Nobles  Vénitiens ,  lorlqu'ils  vont  au 
marché  ou  à  la  boucherie.  Il  arrive  de- 
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là  trcs-fouvent  que  dans  C3tte  manche  ou 
rélide  la  Grandeur  Vénitienne,  efl: ren- 
fermé un  gigot  de  mouton  &  une  dou- 
zrune  d'artichauts.  Cela  paroitfurprenant 
ù  un  François  ;  mais  les  Nobles  vont 
eux-mêmes  acheter  leurs  provifions  ^ 
Tans  être  fuivis  d'aucun  domeftique,  de 
lans  que  perfonne  les  (alue  ,  excepté 
ceux  qui  les  connoiflfent  particulière- 
ment. 

Ils  fe  piquent  d'avoir  de  l'efprit,  & 
d'être  excellens  Politiques  ;  mais  tous 
lesVénitiensontla  même  opinion  d'eux- 
mêmes.  La  vérité  eft  qu'ils  ne  font  en  gé-' 
néral  ni  aulli  vifs  ,  ni  auiîi  inventifs 
que  certains  autres  Peuples  d'Italie; 
mais  en  revanche  ,  il  n'en  efl  pas  de  plus 
artificieux  &  de  plus  difcret  qu'eux.  Les 
réflexions  qu'ils  font  fur  les  chofes  qu'ils 
veulent  entreprendre  ,  occafionnent 
beaucoup  de  lenteur  dans  leurs  démar- 
ches. Ils  examinent  mûrement  une  af- 
faire avant  que  de  la  commencer  ;  mais 
aulîi  ils  la  conduifent  prefque  toujours 
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heureufement  à  fa  fin:  d-u  refte,  ils  font 
magnifiques;  bien  différens  çn  cela  des 
Seigneurs  Ivlilancis,  qui,  pour  fe  diver- 
tir à  bon  marché ,  ont  trouvé  le  moyen 
de  faire  faire  les  frais  de  tous  les  plaifirs 
publics  par  une  Société  de  Bourgeois  & 
de  Marchands,  qu'on  appelle  les  Fa- 
quini ,  parce  qu'ils  font  l'ouverture  du 
Carnaval  par  une  mafcarade ,  dans  la- 
c[uelîe  ils  font  habillés  en  Payfans.  Les 
Nobles  prêtent  leur  Palais  pour  les  fê- 
tes que  donnent  les  Faquini  ;  mais  ils 
D'eptrent  dans  aucune  dépenfe.  Il  en-eO: 
tel  d'enîr'eux  qui  fe  feroient  volontiers 
payer  le  louage  de  fon  Hôtel  ,  s'il 
croyoit  que  la.  chofe  ne  fût  pas  fue. 

Il  n'y  a  point  de  Ville  qui  offre  aux 
yeux  un  fpedlacîe  auili  charmant  que 
celle  de  Venife.  C'eil:  une  chofe  à  la- 
quelle on  s'accoutume  difficilement, 
que  de  voir  une  Ville  au  milieu  de  la 
mer ,  ^  comme  conftruite  fur  l'eau. 
Toutes  les  rues  de  Venife  font  coupées 
par  des  canaux;  l'on  peut  aller  par-to^it 
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dans  des  gondoles,  qui  font  de  peîîfs 
bateaux  couverts  ,  qui  tiennent  lieu  à 
Venife  de  carroffe  &  d'équipage. 

Naples    femble    pourtant   avoir    un 
avantage  fur  Venife  auiîi   bien  que  fur 
Rome  ,  Paris  &  Londres.  C'eft  qu'elFe 
efl:  généralement  &  régulièrement  belle. 
Ces  autres  Villes  ont  à  la  vérité  plufieurs 
beaux  Hôtels  ;  mais  ils  font  entremêlés 
de  maifons  bafles  ou  mal  bâties.  A  Na- 
zies ,  tout  eft  plus  égal  ;  &  s'il  y  a  du 
beau  &  du  plus  beau  ,  rarement  y  voit- 
on  rien  qui  foit  défagréable  à  la  vue. 
Les   Napolitains  ont   eu  long-temps 
■  ia  réputation  d'être  le  Peuple  le  plus 
mauvais  &  le  plus  fcélérat  de  l'Europe. 
L'on  faifoit  marché  dans  ce  Pays  à  deux 
écus  pour  la  vie  d'un  homme.  Il  y  avoit 
plus    de    trois    mille    bandits   dans   îe 
Royaume  qui  avoient   la  hardiefîe    de 
fe  défendre  contre  les  Troupes  réglées. 
On  a  eu  une  peine   infmie  à  extermi- 
ner cette  race. 

On  prétend  que  les  Napolitains  abhof- 
C   1 
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tent  les  François ,  haïUent  les  Efpagnols , 
&  aiment  les  Allemands.  On  dit  même 
que  c  ed:  afTez  là  le  goût  de  toute  l'Ita- 
lie, &  qu'il  ne  manque  guère  de  fe  ma- 
nifefter  dans   les   guerres  que  ces  Na- 
tions fe  font  fouvent  dans  ce  pays ,  ac- 
coutunx'es  depuis  long-temps  à  voir  ks 
Etrangers  fe  difputer  fes  plus  belles  con- 
trées. Je  conçois  ailément  comment  un 
Officier  Allemand  eft  plus   aimé  d'un 
Italien  qu'un  Officier  François.  Ce  pre- 
mier fe  contente  de  boire  le  vin  de  fon 
Kôte,  de  s'emparer  du  meilleur  appar- 
tement qu'il  .y  ait  dajps  la  maifon ,  fans 
beaucoup   de  cérémonie.  Le  François 
au  contraire  fait  mille  courbettes,  cou- 
che au  grenier  s'il  le  faut,  mange  le 
peu  d'argent   qu'il   a  en  feftins   &   en 
préfens  ;  mais  il  cajole  les  fem.m.es  ;  8c 
c'eft-là  un  crime  capital  chez  les  Italiens. 
Ils  n'ont  point  les  mêmes  fujets  de  haine 
contre  les  Efpagnols  ;   leurs    humeurs 
même  fympathifent   alfez  enfemble.  Il 
eft    furprenant    qu'ils    s'accommodent 
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mieux  de  la  brufquerie  allemande. 

La  plupart  des  Grands  du  Pays  font 
leur  féjour  ordinaire  à  Rome.  Ils  vien- 
nent pafier  toutes  les  années  un  certain 
temps  à  Naples  ,  après  quoi  ils  s'en  re- 
tournent. 

Je  ferois  afTez  de  leur  goût.  Rome  eft 
une  des  Villes  du  monde  ob.  je  ferois  le 
plus  volontiers  ma  demeure.  Je  penfe 
qu'après  les  Hollandois  ,  il  n'ed  pas  de 
Peuple  qui  ait  autant  de  bon  fens  que 
les  Romains.  Pendant  fïx  mois  que  j'ai 
refié  à  Pvome,  j'ai  toujours  vu  dans  la 
conduite  des  gens  chargés  des  affaires, 
la  fageOe  la  plus  confommée. 

On  s'égofîlle  dans  les  Pays  Protef- 
tans  à  force  de  crier  contre  la  Cour  de 
Rome.  Le  Pape  &  les  Cardinaux  font 
ordinairement  le  fujet  des  déclamations 
des  Réformés.  J'ai  fait  avouer  à  plufieurs 
avec  qui  j'ai  été  en  fociété  à  Rome, 
que  c'étoit  bien  injuftem.ent.  Le  luxe 
des  Cardinaux  ,  dont  on  parle  tant ,  a 
beaucoup  moins  de  fafte  que  la  (impli- 
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cité  chrétienne  d'un  Evêque  Anglican, 
dont  les  revenus  font  fort  confidérables, 
&  qui  porte  le  titre  de  Lord.  Il  eft  vrai 
que  quelques    Cardinaux   qui   ont    de 
grands  biens  de  patrimoine ,  foutiennent 
la  dignité  de    leur  rang.  Mais  n'eil-ce 
pas  exiger  une  chofe  abfurde  ,  que  de 
vouloir  réduire  plulieurs  nls  de  Maiforr 
Souveraines  ,    qui   font   revêtus  de   la 
Pourpre,  à  la  façon  de  vivre  d'un  Curc- 
J^nféiiifte,  ou  d'un  Miniure  Luthérien  , 
qui  ne  crie  fi  fort ,  que   parce  qu'il  ne 
peut  jouir  du  même  bonheur? 

Depuis  que  l'Inquifition  efl:  établie  à 
Rom-e,  je  doute  qu'elle  ait  jamais  fait 
arrêter  un  Etranger.  Lorfqu'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  tombe  dans  un  cas  de- 
fa  Jurifdidion,  elle  fe  contente  de  lui 
ordonner  de  fortir  de  l'Italie.  Il  eft  aifé 
de  conftater  la  vérité  des  faits  que  j'a- 
vance. Nombre  de  François  &  d'An- 
glois  ont  été  à  Rome,  &  ne  s'y  font 
pas  plus  contraints  qu'ailleurs.  La  chofe 
leur  eft  impoflible.  On   n'a   jamais  oui 
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dire  que  perfonne  fe  foit  plaint  d'a- 
voir été  empoifonné.  Ce  n'eft  pas  la 
faute  de  bien  des  Réformés.  Ils  parlent 
auiîî  librement  à  Rome  qu'à  Londres; 
mais  les  Italiens  n'y  font  pas  attention; 
&  s'ils  ne  voyoient  pas  des  Anglois  qui 
affedient  de  parler  &  de  tourner  le  dos 
dans  les  Eglifes  ,  lorfqu'on  dit  la  7vlelîe., 
je  crois  qu'ils  ignoreroient  s'il  eft  des 
Réformés. 

Le  caractère  des  Piémontois  eft  uîî 
mélange  perpétuelde  l'humeur  françoife 
&  de  l'italienne.  Ils  font  petits-Maîtres  , 
efclaves  des  modes ,  grands  complimen-^ 
teurs ,  ainh  que  les  François.  Ils  font 
flegmatiques ,  vindicatifs,  fuperftitieux, 
amoureux  traniis  comim.e  les  Italiens;  & 
ils  ont  eux  feuls  autant  de  vanité  que 
ces  deux  Nations  enfemble.  Les  gens  qui 
fréquentent  la  Cour  ,  penchent  vers  les 
manières  françoifes  ,  &  les  Bourgeois - 
imitent  davantage  les  italiennes. 

Ils  aiment  tous  beaucoup  les  prome- 
nades 5  &  on  les  voit  fe  rendre  très-alE- 
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dûment,  lorfqii'jl  fait  beau,  fur  les  Pla- 
ces publiques.  C'eft-là  où  les  Nobles 
Piémontois,  la  tête  haute  comme  des 
autruches,  la  main  dans  la  ceinture,  & 
la  contenance  iiere  ,  vont  étaler  leur  li- 
gure ,  mi-partie  françoife  &  mi-partie 
italienne.  Ils  n'en  fortent  que  pour  aller 
dans  un  Café  boire  une  taffe  de  liqueur 
glacée,  qui  leur  fert  ordinairem.ent  de 
foupé.  Les  Piém.ontois  pratiquent  fort 
la  frugalité:  belle  qualité,  fi  cette  vertu 
n'étoit  pas  chez  eux  une  fuite  de  leur 
avarice  !  Ils  font  charmés  de  trouver  dans 
la  chaleur  de  leur  climat  un  prétexte 
qui  les  difpenfe  de  manger  le  foir.  Mais 
il  femble  que  ce  régime  de  vie ,  nécef- 
faire  à  leur  fanté  ,  n'eft  point  obfervé, 
lorfqu'on  les  prie  à  quelque  excellent 
repas. 

Les  Piémontois  n'ont  point  aflez  de 
vivacité  pour  fe  diftinguerdans  les  ou- 
vrages des  Belles-Lettres.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'Auteur  par- 
mi eux,  dont  la  réputation  fe  foit  éten- 
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due  au-delà  de  dix  lieues  à  la  ronde. 
Aucuns  des  Ecrivains  Italiens,  qui  font 
tant  foit  peu  connus  ,  ne  font  de  leur 
nation.  Un  Piémontois ,  à  qui  je  faifois 
ce  reproche  ,  me  répondit  gravement 
que  je  me  trompois ,  puifque  Plaute  &: 
Térence  étoient  Piémontois.  Il  faut 
pourtant  convenir  que  les  Baux-Arts 
font  en  honneur  à  Turin.  On  y  trouve 
de  belles  peintures  ,  &  j'y  ai  entendu 
d'excellens  Muficiens. 
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LÉG  1  s  LAT  EU  RS. 

JL  KESQUE  tous  les  Légiflateurs  ont 
été  ,  ou  des  fourbes ,  ou  des  génies  bor- 
née. l^Qî,  uns  fe  font  fervis  de  leurs  con- 
noiflances  pour  tromper  les  hommes;  ! 
les  autres  leur  ont  prefcrit  des  loix  ridi- 
cules ou  puériles.  La  plupart  ont  affed-é 
d'avoir  un  commerce  immédiat  avec  la 
Divinité.  Numa  Pompilius  faifoit  ac- 
eroire  aux  Romains  que  la  Déefle  Egerie- 
l'avoit  pris  pour  mari,  &  qu'elle  rem.- 
plifloit  Ton  efprit  de  chofes  divines.  So- 
Ion  entretenoit  un  commerce  fecret  avec 
la  PrétrefTe  de  Delphes ,  à  qui  il  dicftoit 
les  oracles  dont  il  avoit  befoin.  Lycur- 
gueufoitdu  même  ftratagéme,  &  Apol- 
lon étoit  chargé  d'annoncer  tout  ce 
qu'il  faîloit  faire  pour  cimenter  les  nou- 
velles loix  de  Sparte.  Mahomet  rece- 
voit  fon  Alcoran  comme  une  feuille  pé- 
riodique, &  l'Ange  Gabriel  avoit  foin 


(6i) 
dehil  en   npporter  régulièrement  deux 
feuilles  par  fcmaine. 

II  falloit  que  tous  ces  Légiilateurs 
cruffent  avoir  bien  peu  de  crédit  fur  l'ef- 
prit  des  Peuples,  pour  avoir  recours,  à 
de  pareilles  impofcures ,  &  ils  dévoient 
bien  méprifer  ceux  à  qui  ils  donnoient 
des  règles,  puifqu'ils  trouvoient  tant  de 
facilité  à  leur  perfuader  qu'elles  leur 
étoient  infpirées.  Audi  peut-on  a'iurer 
hardiment  qu'ils  ont  avilis  les  hommes, 
&  qu'en  voulant  les  rendre  bonS;,  ils  les 
ont  rendus  ridicules. 

La  plus  grande  partie  des  loix  de 
Lycurgue  ,  dont  on  a  fait  1]  grand  cas  , 
approchent  afiez  des  ftatuts  de  certains 
Ordres ..JÉbnaftiques.  On  trouve  aifé- 
ment  une' grande  reflemblance  entre  les 
Spartiates  &  les  Capucins..Par  exemple 
Lycurgue  vouloit  ^uc  les  planchera  des 
niaïfons  fujfeni  faits  avec  la  coi^née ,  & 
les  portes  avec  la  fc'u  ,  fans  le  fccourS 
d  aucun  autre  injlrumcnt  ,  parce  que  de 
tels  logemens  nexpofent  pas  au  luxe.  &  A 
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la  dèpenfc  :  voilà  les  cellules  des  Révé- 
rends Pères  Capucins.  Leurs  réfedoires 
fe  trouvoient  aufli  dans  Sparte.  //  y 
avo'u  dis  SalUs  publiques  ,  oîi  tous  les 
Hahïtans  étolcnt  obligés  d''alkr  manger. 
Ils  ne-pouvoient  s''en  d ifp enfer ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût  (  i  ).  Il  eft  vrai  que 
Lycurgue  n'avoit  pas  poufie  les  chofes 
aufîî  loin  que  Saint  François  5  il  permet- 
toit  de  parler  à  table ,  &  avoit  confa- 
cré  une  image  du  Ris  dans  tous  les  ré- 
fectoires. 

Les  réglemens  de  ce  Légiflateur  fur 
les  mariages  n'étoient  pas  moins  extra- 
vagans  ;  ils  ouvroient  la  porte  à  tous 
les  défordres  ;  l'adultère  devenoit  une 
adion  pieufe.  Les  mêmes  ^artiates , 
Capucins  dans  leurs  réfedoires,  étoient 
changés  en  brutes  dans  leurs  cellules  ou 
dans  leurs  modiques  maifons.  Ils  y  pra- 
tiquoient  fans  fcrupule  la  communauté 
des  femmes.  Sous  le  vain  prétexte  de 

.  (  !  )  Plutarque  ,  vie  de  Lycurgue. 
•1 
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l'utilité  publique ,  ils  n'avoient  aucun 
égard  à  l'honnêteté  ni  à  la  bienféance, 
&  leur  Légiflateur  n'avoit  pas  connu  un 
des  premiers  préceptes  delà  loi  de  natu- 
re, qui  nous  fait  fentir  que  tout  ce  qui 
eft  honteux  ne  peut  jamais  être  vérita- 
blement utile. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  penfé  aux 
loix  de  Lycurgue  fur  le  mariage,  je 
n'ai  pu  m'empécher  de  rire.  Eil-il  rien 
de  fi  comique  que  de  voir  un  homma 
qui  veut  régler  les  mœurs  de  fes  Conci- 
toyens ,  prefcrire  que  les  femmes  belles 
&  bien  faites  ,_  qui  ont  des  maris  vieux 
&  infirmes  ,  puificnt  coucher  avec  les 
hommes  beaux  &  bien  faits,  pour  en 
avoir  une  race  noble  &généreufe.  Il  fem- 
ble  que  Lycurgue  avoit  regardé  Sparte 
comme  un  haras ,  où  les  beaux  étalons 
étoient  deftinés  pour  les  belles  jumens. 
Qv.'i  n'eût  pas  cru ,  à  l'entendre,  que 
l'efTentiel  chez  les  hommes  étoit  d'avoir 
la  jambe  faine,  l'encolure  forte ^  &  le 
poitrail  large  ? 
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Il  n'eft  pas  befoin  d'être  Itaîien  on 
Efpagnol ,  pour  dérapprouver  les  loix 
qui  permettent  l'adultère.  Elles  entrai-- 
Dent  après  elles  trop  d'inconve'nien?. 
Comment  une  femme  pourra-t-elle 
avoir  pour  fon  mari  une  véritable  ten- 
drefle ,  fi  nécefTalre  à  la  tranquillité  du 
ménage,  fi  elle  prend  de  l'amour  pour 
un  autre,  &  fi  elle  peut  fe  livrer  à  lui 
fans  fcrupule?  Lorfque  le  cceur  &  l'ef- 
prit  font  remplis  d'un  objet,  peuvent- 
ils  aifément  en  recevoir  quelqu'autre  ? 
Eft-il  croyable  qu'une  de  ces  femmes 
Spartiates,  iortant  des  bras  d'un  de  ces 
beaux  j.eunes  hommes,  qui  auroit  tra- 
vaillé forteiuetit  à  lui  donner  des  enfans 
^lobles  &  généreiix,  pleine  du  fouvenir 
àQS  plaifirs'paHes  ,  vécût  enfaitc  tran- 
quille &  paifibie  dans  la  com.pagnie 
d'un  mari  plus  âgé  &  beaucoup  moins 
aimable  ? 

La  plupart  des  Légiftateurs  ,  &:  je 
comprends  dans  ce  nombre  les  Fonda- 
teurs û  Ordre  ,  fe  font  laiPiés  entraîner 
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par  unefprlt  fyfïéiTiatique.  Ils  ont  moin'3 
fongé  à  con  noîtrele  véritable  caractère  des 
hommes,  qu'adonner  cours  à  leurs  imagi-- 
nations ,  &  ont  fait  des  relies  de  toutes  les 
idées  chimériques ,  dans  lefquelles  ils  la 
font  complu.  L'un  ordonnoit  I^  plura- 
lité des  femmes ,  l'autre  la  condamnoit  ; 
celui-ci  vouloit  qu'on  commerçât ,  ce- 
lui-là défendoit  le  négoce.  Solon  avoit 
rendu  tous  les  Athéniens  Marchands  , 
Poëtes  &  Mufîciens;  Lycurgue  n'avoit 
fait  dans  Sparte  que  des  Lutteurs ,  des 
Soldats  &  des  Fiioux.  Romulus  infpira 
de  la  valeur  aux  Rom.ains,  en  leur  per- 
fuadant  que  la  raifon  du  plus  fort  eft 
toujours  la  meilleure;  Numa  Pompilius 
qui  vint  après  ,  Iqs  rendit  tous  dévots. 
Son  fuccefleur  les  ramena  à  leurs  pre- 
miers principes» 

De  toutes  ces  règles  des  différens 
Légifîateurs  ,  on  en  auroit  pu  tirer 
un  certain  nombre  ,  qui  auroient  pu 
rendre  un  Etat  heureux^-Mais  en  prenant 
le  bon,  il  eut  f.:llu  rejetter  le  mauvais. 
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&  paffer ,  pour  ainfi  dire,  toutes  cesîoîx 
à   l'alambic  ,  pour  n'en  conferver   que 
l'élixir. 

En  ufant  de  la  même  précaution,  on 
pourroit  rendre  utiles  à  la  Société  quel- 
ques  infîitutions  Monaftiques.  Il  fau- 
droit  d'abord  abolir  entièrement  tout  ce 
qu'on  appelle  Bernardins  ,  Cordeiiers  , 
Francifcains ,  Picpus ,  Récollets  ,  Ma- 
thurins ,  Trinitaires  ,  &c.  Après  avoir 
fait  cette  adiion  ,  digne  d'une  louange 
éternelle  ,  on  conferveroit  les  Jcfuites 
&  les  Pères  de  l'Oratoire,  comme  gens 
utiles  &  nécefiaires  pour  l'imlruétion  de 
la  jeunefle.  On  leur  défendroit ,  fous 
peine  d'être  catfTés  ,  d'écrire  les  uns  con- 
tre les  autres  ;  on  leur  prefcriroit  de 
laifler  en  repos  les  cendres  de  Janféniiis 
&  de  Molina.  On  déclareroit ,  du  coa- 
fentement  des  deux  partis,  les  miracles 
de  l'Abbé  Paris  nuls  &  abufifs.  On  bâ- 
tiroit ,  avec  les  revenus  des  Bernardins , 
un  grand  Hôpital ,  deftiné  à  la  guérifon 
des    Convuliîonnaires  ,    auxquels    on 
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donneroit  un  bon  nombre  de  prifes 
d'ellébore.  Et  comme  il  n'y  auroit  pas 
lieu  d'efpérer  que  les  Jéfuites  &  les 
Oratoriens  puflent  refter  long-temps 
fans  fe  battre  à  coups  de  plume ,  on 
leur  abandonnerait  les  Luthériens,  les 
Anabaptlftcs  ,  les  Sociniens  &  toutes 
autres  Sedles  ,  contre  lefquelles  il  leur 
feroit  permis  d'écrire  à  Jolis  orni  ufquh 
ad  occafum  ,  pour  pouvoir  purger  leur 
bile  &:  évacuer  leurs  noires  humeurs. 

Les  Bénédidins  de  la  Congrégation 
de  Saint  Maur  feroient  aufli  confervés. 
On  les  exhorteroit  à  donner  des 
Ouvrages  auflî  utiles  que  ceux  qu'ils 
ont  publiés  dans  ces  dernières  années. 
Il  leur  feroit  permis  de  haïr  les  Jéfuites 
autant  qu'ils  les  haïiTent  à  préfent,  mais 
fans  le  témoigner,  &  fur-tout  fans  l'é- 
crire,  fous  peine  d'être  caGes;  la  tran- 
quillité  du  Public  le  demandant  ainfi. 

Comme  il  eft  nécefTaire  que  les  hon- 
nêtes gens  ,  las  du  m,)nds  ,  trouvent 
une  retraite ,  dans  laquelle  ils  puillent 
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vivre  tranquillement,  on  laifleroit  fub 
(ifter  les  Chartreux,  auxquels  il  feroit 
enjoint  de  dormir  pendant  la  nuit,  8i 
de  prier  pendant  le  jour.  Ils  porte* 
roient  des  chemifes  au  lieu  de  haire» 
On  leur  recommanderoit  de  vivre 
comme  des  Saints ,  mais  de  ne  rie» 
faire  qui  put  révolter  l'humanité. 

LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 


lEN  n'ell  plus  contraire  nubien  & 
a  ragrandiiïement  des  Etats ,  que  la 
contrainte  des  confciences.  La  liberté 
de  penfer  efl:  le  premier  appanage  de 
l'humanité.  Dès  qu'on  veut  Ten  priver, 
il  eft  impoffible  qu'on  ne  la  révolte, 
qu'on  ne  la  pouffe  à  des  excès  dange- 
reux, ou  qu'on  ne  l'abrutilTe ,  &  qu'on 
ne  la  réduife  infenfiblement  au-deflbus 
de  l'inflinâ;  des  animaux.  L'hiftoire 
nous  fournit  cent  exemples  de  cette 
trifle  vérité.  Toutes   les  Nations  dont  ' 
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on  a  voulu  violenter  la  croyance  font 
déchues  entièrement    de  leur  premier 
luftre.  On  fait  ce  que  furent  les  Grecs 
avant  d'être  fournis  au  joug  defpotique 
de  l'aveugle  croyance  Mahométane.  Dès 
qu'il  leur  fat  ordonné  de  croire  à  l'Air 
coran  ,  &  que  toutes  les  queftions  de 
leurs  Ecoles  ne  furent  plus  décidées  que 
par  le   fabre  Mufùlman,  ils  devinrent 
aufîî  ignorans    &    aulli    barbares  que 
ceux,  qui,   non  contens  de  fubjuguer 
leurs   pays  ,  voulurent  auili  fubjuguer 
leurs   efprits.  L'inquifition   a  produit, 
dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe,  le 
même  effet   que  le  Mahomëtifme  dan-s 
îa  Grèce  &  dans  FAîie, 

L'intolérance  détruit  le  premier  prin- 
cipe du  droit  naturel,  qui  ordonne  de 
ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'ils  nous  fifîent.  Ilnefl, 
je  crois ,  aucun  Chrétien  qui  fût  fatis- 
fait  fi  les  Turcs  ordonnoient  que  tous 
C2UX  qui  vivent  fous  leur  dominatioa 
croiroient   à    Mahomet  ,    ou  feroien^^ 
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empalé?.  Pourquoi  donc  ce  Saint  Office  ] 
f^it-il  brûler  les  Maures  qui  ne  recon- 
noilFent  pas  la  vérité  de  l'Evangile? 

On  efi:  furpris  d'entendre  toutes  les 
Communions  fe  récrier  fur  les  perfécu- 
tions  ,  les  condamner  ,  &  être  égale- 
ment perfécutrices.  Si  l'on  parle  à  un 
François  des  impôts  dont  on  furcharge 
îes  Catholiques  en  Irlande  &  en  An- 
gleterre :  voilà  ,  dira-t-il  ,  fe/prit  des 
Secîes  oppojécs  au  Catholicifme.  Rien  n'é- 
gale la  fureur  des  Hérétiques.  Il  ne  fonge 
pas^  à  la  manière  dont  les  Proteftans 
ont  été  traités  en  France.  D'un  autre 
côté,  entendez  parler  un  Anglôis  :  rien 
n'eft  fi  cruel,  que  les  Papiftes.  Ils  ont 
détruit  les  Temples  des  Réformés  ;  ils 
îes  ont  bannis  eux-mêmes;  ils  ont  em-^ 
prifonné  &  fait  périr  leurs  Minifl:res. 
Mais  que  répondroit  un  Angîjcan  fi 
doux  ,  fi  on  lui  demandoit  que  font  de- 
venus en  Angleterre  les  biens  ,  les 
Temples  &  les  Prêtres  des  Catholi- 
.g_ues? 
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II  n'efî:  poinr  de  Religion  qui  ne  fafîe  ^^' 
profelîîon  d'abhorrer  le  fang.  Et  de  quel 
front  propoferoit-on  aux  hommes  le 
culte  d'un  Dieu  fanguinaire  ?  On  de- 
vroit  donc  s'attendre  à  voir  par-tout  les 
Prêtres  ne  chercher  à  régner  que  par 
la  douceur  ,  &  à  convaincre  que  par 
la  raifon.  Mais  il  femble  qu'ils  aient  une 
maxime  confiante  de  parler  d'une  façon 
&  d'agir  d'une  autre.  Rienn'eft  fi  tendre, 
fi  pathétique  quel  eu  rsdifcours;  rien  n'ell: 
fi  dur ,  fi  violent ,  fi  emporté  que  leur 
conduite  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre  • 
nant ,  c'eft  qu'ils  fe  figurent  de  colorer 
l'iniquité  de  leurs  adions,  par  quelques 
dehors  fpécieux.  Lorfque  l'Inquifition 
fait  brûler  un  Juif  en  Portugal,  elle  lui 
fait  un  compliment  fort  poli ,  &  l'afllire 
que  c'eft  avec  une  très-grande  douleur 
qu'elle  va  le  livrer  au  fupplice;  &  comme 
il  ne  conviendroit  pas  qu'elle  prononçât 
un  Arrêt  de  mort,  elle  fait  lire  la  Sen- 
tence par  un  Juge  laïque. 

Cette  ridicule  cruauté  me  rappelîerex-^ 
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pédient  qii'avoit  imaginé  le  bon  Archevê- 
que Turpin  ,  du  temps  de  Charlemagne? 
^our  concilier  le  goût  qu'il  avoit  pour 
la  guerre  &  les  combats ,  avec  les  de- 
voirs d'un  Etat  ennemi  de  tout  aâ.e  Hm- 
guinaire.il  ne  fe  (crvoit  point  d'épée; 
■mais  il  portoit  une  mafllie  dans  le  goût 
de  celle  d'Hercule,  &  aÔbramo-it  les  en- 
nemis très-épircopaiernent  (i). 

Ceux  qui  foutiennent  l'affreufe  maxi- 
îne  5  qu'il  eft  permis  d'exterminer  lis 
Hérétiques,  n'ont  fans  doute  jamais  ré- 
fléchi aux  horribles  conféquences  qui 
découlent  d'un  fi  cruel  principe.  Elles 
/ont  également  pernicieufes  pour  toutes 
les  croyances,  i^a  preuve  en  eft  claire. 
Un  Proteftant  eft  un  Hérétique  à  Paris  ; 
mais  à  Londres ,  c'eft  un  Elu  du  Sei- 
gneur; &  cet  orthodoxe  de  Londres  re- 
garde comme  de3  Idolâtres  les  Papilles 
qu'on  canonife  à  Paris.  Or ,  fuppofons 
que  chacun  veuille  dans  fes  foyers  exer- 

P^^— ^^■^—W ^M    ■     ■  l»i—  ■       Il      ■!■        .P»  ■        I      ^^i— — ■  ■!■■■■■■  » 

(  I  )  Le  Boyardo  &  l'Ariprie. 

cer 


C  73  ) 
cer  un  empire  cruel  fur  les  confciences, 
dans  quelles  horreurs  ,  dans  quels  carna- 
ges le  monde  entier  n'eft-il  pas  plongé  ? 
En  Portugal,  en  Efpagne  ,  en  France, 
en  Italie  ,  en  Autriche ,  en  Bohême  , 
en  Pologne,  &c.  on  brûle,  on  roue, 
on  maflacre  les  Luthériens  ,  les  Calvi- 
niftes,  les  Anglicans  ,  les  Prefbytériens, 
&c.  En  Hollande,  en  Angleterre  ,  en 
Suéde  ,  en  Danemarck  ,  en  Prufle,  on 
tenaille  ,  on  pend,  on  égorge  les  Pa- 
piftes.  EnMofcovie  ,  on  tyrannife  &  con- 
damne à  mort  les  Proteftans  &  les  Ca- 
tholiques Romains,  comme  également 
Hérétiques ,  &  oppofés  à  la  croyance 
d€  l'Eglife  Grecque.  En  Turquie ,  ces 
mêmes  Mofcovites  font  immolés  à  la 
gloire  de  Mahomet.  Toute  l'Europe , 
.  tout  l'Univers  eft  noyé  dans  des  flots  de 
fang.  Si  l'efprit  de  charité  animoit  les 
Intolérans,  comme  ils  ofent  quelquefois 
le  prétendre,  ne  verroient-ils  pas  qu'en 
perfécutant  leurs  adverfaires ,  ils  expo- 
fent  au  même  traitement  leurs  frères,' 
Tom.IL  D 
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répandus  dans  d'autres  pays,  où  le  pou- 
voir du  glaive  eft  dans  les  mains  de 
ceux  qu'ils  perfe'cutent  ?  La  Cour  de 
Rome,  les  Eccléliaftiques ,  les  Moines, 
firent  bannir  de  France ,  dans  le  der- 
nier llecie,  tous  les  Proteftans.  Qu'en 
arriva-t-il  ?  Les  Evoques  &  les  Miniftrç? 
Anglois  firent  à  leur  tour  exiler  le  Pa- 
pifine  de  toute  l'étendue  de  la  domina- 
tion Angloife.  Il  en  coûta  trois  cou- 
ronces  au  Monarque  qui  le  protégeoit  ; 
&  ces  mêmes  Proteftans  ,  vexés  en 
France  ii  mal- à-propos  ,  fiircnt  le  prin- 
cipal inftrument  de  la  révolution  qui 
mit  le  Prince  d'Orange  fijrfon  trône. 

Les  déienleurs  de  l'intolérance  ,  pour 
excufer  l'I^orreur  de  leur  conduite ,  pen- 
fent  dire  quelque  chofe  de  bien  fi^rt, 
iorfqu'ils  crient  fans  ceiTe  :  foumettei- 
vous  ;  on  ne  cherche  quà  vous  injlruire  ; 
ce  fi  pour  votre  bien  qu'on  vous  perfècute. 
Vous  êtes  des  brebis  égarées  que  nous  vou- 
lons contraindre  d'entrer  dans  le  bercail^ 
Cruels  Pafteurs,  peut-on  leur  répondre. 
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plus  dangereux  cent  fois  que  des  loups, 
ignorez- vous  quc'l'efprit  &  le  cœur  ne 
peuvent  être  convertis  par  la  violence; 
que    les  tourmens  &  les  fupplices    ne 
pauvent  rien  fur  les  préjugés  de  l'édu- 
cation ?  Pourquoi   perfécuter  des  mal- 
heureux ,    dont    tout    le    crime  ,   ou 
plutôt   le    malheur   eft    de    n'être   pas 
aulîl   éclairé  que    vous ,    &  que  vous 
auriez   peut-être  guéris   de  leur  aveu- 
glement, fi  votre  charité  &  votre  dou- 
ceur eudent  fécondé    les  opérations  de 
la  grâce  d'en-haut  ?  Impitoyables  Con- 
vertiffeurs ,  il  n'eft  entre  vous  &  Néron 
aucune  différence.  Il   vouloit  faire  des 
Payens  par  le  fer  &  par  le  feu  :  vous 
employez  les  mêmes  moyens  pour  faire 
des  orthodoxes.  Les  Chrétiens  Apoftats 
n'étoient  point    parruadés  des   dogmes 
o:  du    culte   qu'ils  erabrafToient    pour 
éviter  la  mort.  Les  Hérétiques,  forcés 
par  votre    perfécution    à    changer  de 
croyance ,   abhorrent   dans  le  fond  de 
kur  coeur  celle  que  vous   l^s  contrai-; 

D2 
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gnez  de  profefler  extérieurement.  Les 
carhots,  les  roues  ,  les  gibets  ne  fervent 
qu'à  faire  des  hypocrites  &  des  facri- 
leges.  Quelle  contrainte  ,  jufte  Dieu  , 
que  celle  qui  n'a  d'autre  but  que  d'é- 
tablir la  fraude  ,  la  feinte  &  le  parjure  J 
Ofez-vous,  barbares  &  ignorans  Théo- 
logiens ,  foutenir  qu'elle  a  été  ordonnée 
par  la  Divinité?  Non  contens  de  com- 
mettre les  crimes  les  plus  affreux,  voulez- 
vous  rendre  l'Etre  Suprême  complice 
de  tous  vos  forfaits? 

Je  fens  qu'en  parlant  des  pernicieufes 
maximes  de  l'intolérance ,  ipon  efprit  fe 
Jivre  malgré  moi  à  des  mouvemens  de 
colère.  Je  fors  de  cette  tranquillité  qui 
doit  faire  le  partage  des  Phiiofophes, 
Mais  quel  eil  l'homme  qui  n'entre  pas 
(dans  une  jufte  fureur  ,  en  rappellant 
tous  les  maux  qu'ont  caufé  le  fanatifme 
&  le  faux  zèle  de  la  Religion,  &  en 
fongeant  à  tous  ceux  dont  ils  peuvent 
encore  être  la  fource  ? 

Jieureux  les  Peuples  véritablement 
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îiumaîns ,  &  attachés  au  premier  prin- 
cipe  du  droit  naturel,  qui  ne  voulant 
point  être  contraints  ,  ne  fongent  pas 
à  contraindre  les  autres;  qui  ne  penfent 
pas  que  la  différence  de  fentimens  doive 
détruire  les  liens  de  la  fociabilité;  qui 
laifTent  à  Dieu  le  foin  d'éclairer  les 
cœurs;  qui,  fous  le  prétexte  fpécieux 
de  la  foi  &  de  la  religion ,  ne  font  point 
rougir  l'humanité,  &  à  qui  l'envie  d'é- 
tendre leur  croyance ,  ne  fait  pas  mé- 
prifer  le  fang  de  leurs  frères  !  C'ell:  chez 
eux  que  de  la  liberté  naît  l'amour  de 
la  Patrie,  &  que  chaque  Particulier  n'é- 
prouvant de  la  part  du  Gouvernement 
que  l'indulgence  paternelle  ,  lui  rend 
volontiers  le  tribut  de  la  reconnoiflance 
filiale. 


Dj 
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L  0  I  X. 

T  . 

JUES  Loix  font  fouvent  faites  plutôt 

par  vanité,  que  par  envie  de  les  exécu- 
ter. Je  les   regarde  ,  chez   la   plupart 
de    nos    Peuples   Européens  ,    comme 
ces  livres  qui  compofent  les  bibliothè- 
ques de  quelques  grands  Seigneurs  igno- 
rans,  qui  ne  font  jamais  ouverts  ,  &  qui 
n'ont  été  amaCTés  à  grr.nds  frais,  que  par 
une  vaine  oftentation.Deméme,  les  prin- 
cipaux réglemensdes  Etats  d'Europe  ne 
font  du  tout  point  obfervés.  La  confu- 
jfijn  fuit  néceflairement  une  pareille  né- 
gligence. Les  Eccléfiaftiques  empiètent 
journellement  fur  les  droits  des  Magif- 
•  trats  ;  les  Magiftrats  à  leur  tour  atta- 
quent  tous  les  jours   les   prérogatives 
des  Eccléfiaftiques.   Les  Princes  ,  dans 
quelques  endroits  ,  détruifent  tous  les 
privilèges  de  leurs  Sujets ,   &  rompent 
l'harmonie  qui  doit  fe  trouver  entre  le 
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Peuple  &  le  Souverain  ;  dans  d'autfeÊ 
Etats  ,  les  Sujets  perdent  le  refpecl  qu'ils 
doivent  à  leur  Maître.  Les  Loix  civiles 
&  particulières  étant  fi  mal  obfervées,  que 
doit- ce  être  du  droit  des  Gens  entre  les 
diife'rentes  Nations  ?  L'hiftoire  de  l'Eu- 
rope efl:  celle  du  défordre  &  de  la  con- 
fufion.  Il  valoit  bien  la  peine  de  faire 
tant  de  beaux  réglsmens  ,  de  les  ap- 
puyer fur  des  obfervations  fi  fines  ,  fur 
des  raifonnemens  fi  jufles ,  d'inventer 
une  Jurifprudence  &  une  politique.  Les 
Iroquois  &  les  Topinambous  fe  pillent 
&:  s'égorgent  bien  fans  tout  cela. 

De  tous  les  Peuples  de  l'Europe ,  les 
Anglois  font  ceux  qui  obfervent  leurs 
Loix  avec  le  plus  de  rigidité.  Ils  en  fui- 
vent  exadement  le  texte ,  fans  chercher 
à  l'éluder  par  des  explications  ;  &  fous 
le  prétexte  d'entrer  dans  l'idée  du  Lé- 
giflateur,  ils  ne  rendent  pas  la  fcience 
des  Loix  une  Jurifprudence  arbitraire. 
Les  Tribunaux  chargés  de  l'adTiiniftra- 

tion   de   la  Juflice  ne  font  point  em- 
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barraffés  de  favoir  s'ils  puniront  un  tel 
crime  d'une  telle  peine.  Ils  ne  font  obli- 
gés que  de  s'inftruire  fi  la  perfonne  qu'ils 
jugent  eft  réellement  coupable.  Des 
qu'ils  ont  décidé  qu'elle  l'eft,  les  Loix 
prononcent  fa  peine.  En  Angleterre 
le  Juge  eft  le  Rapporteur  du  procès-, 
le  Légiflateur  eft  le  véritable  Juge. 

Od  ne  fauroit  trop  approuver  un 
ufage  aulTi  judicieux  &  aulîî  prudent. 
De  quelque  probité  que  foient  doués 
ceux  qui  font  prépofés  pour  rendre  la 
jûftice  aux  Peuples  ,  il  eft  cependant 
néceflaire  de  fixer  leurs  décifions ,  ôc 
de  ne  pas  les  laiûcr  les  maîtres  de  punir 
ou  d'innocenter  félon  leur  fantaifie.  Le 
cœur  de  l'homme  eft  rempli  de  tant  de 
paffions ,  &  fon  efpcit  eft  fi  fouvent  la 
dupe  do  fes  préjugés  ,  qu^il  lui  eft  bien 
difficile  de  ne  s'égarer  jamais,  lorfqu'it 
eft  le  maître  d'agir  fans  contrainte.  Si 
les  Juges  n'avaient  pas  eu  befoin  d'être 
conduits ,  on  n'eût  point  compilé  les 
Loix   écrites  j  ils  euflent    eux-mêmes 
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été  des  Légiflateurs  vivans.  Mais  on  a 
compris  qu'il  étoit  impolnble  qu'ils  ne 
fe  refTentilTent  de  l'humanité,  &  qu'ils 
ne  vifTent  très-fouvent  les  chofes  au 
travers  du  voile  de  leurs  paiïîons ,  qui 
les  défigure  &  les  fait  changer  déforme. 
Je  fais  que  la  rigide  obfervation  des 
Loix  caufe  quelquefois  des  maux  aux-- 
quels  on  auroit  pu  remédier.  Je  n'ignore 
pas  qu'il  efl:  des  cas  où  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  pût  interpréter  la  volonté 
du  Légiflateur ,  &  lui  donner  un  fens 
plus  ou  moins  étendu  ;  mais  je  fais 
aufîi  que  fi  cette  liberté  ef!:  favorable  à 
quelques  Particuliers,  elle  devient  nuifi- 
ble  au  bien  public  ;  elle  accoutume 
les  Jugesàune  Jurifprudence  arbitraine, 
&  ouvre  la  porte  à  toutes  fortes  d'injaf- 
tices.  Ce  n'eft  pas  à  l'utilité  d'une 
ou  deux  perfonnes  feulement  qu'on  doit 
fonger  quand  on  établit  une  règle;  c'efl: 
le  bien  de  la  plupart  des  gens  qu'il 
faut  avoir  en  vue.  Il  vaut  beaucoup 
mieux,  dit  Seneqae  ,  qu'un  petit  nom- 
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bre  de  gens  courre  le  rifque  de  n'être 
pas  reçu  à  alléguer  une  excufe  légitime, 
que  fi  tout  le  monde  pouvoit  chercher 
quelque  prétexte  fpécieux  pour  fe  dif- 
culper. 

De  la  néceffité  de  fuivre  exaâement 
les  ordres  des  Légifiateurs ,  découle  le 
befoin  de  n'avoir  que  des  Loix  fages  8c 
raifonnables.  Dès  qu'on  s'apperçoit  dans 
un  Etat  que  certaines  règles ,  qui  avoient 
pu  être  nécelTaires  pendant  un  temps , 
deviennent  inutiles  ou  pernicieufes ,  il 
faut  les  abroger  &  les  détruire.  Le  bien 
des  Peuples  demande  que  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  Légiflation,  on  s'ac- 
comm.ode  aux  temps  &  aux  fituations. 
Sî  l'on  vouloit  faire  obferver  tous  les 
anciens  ufages,  on  rameneroit  fouvent 
des  vices  qui  font  abolis ,  &  pour  les- 
quels ces  ufages  avoient  été  établis. 
C'eft  une  erreur  des  plus  dangereufes  à 
la  tranquillité  publique ,  que  le  fervile 
refped:  qu'on  a  dans  bien  des  pays  pour 
certaines  Loix  bizarres ,  ridicules  ,  ôc 
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pour  la  mémoire  de  ceux  qui  les  ont 
éLablies.  Il  femble  que  ce  ne  foit  pas 
des  hommes  qui  aient  inftitué  ces  cou- 
tumes. L'on  diroit  que  la  Divinité  les 
ayant  révélées  comme  celles  qui  font 
contenues  dans  les  livres  facrés,  elle 
ait  appris  aux  Peuples  qu'on  ne  pou- 
voit  les  reietter  fans  encourir  fbn  indi- 
gnation :  trifie  fuite  des  préjugés  qu'on 
reçoit  dans  l'enfance  ,  &  qui  rendent 
un  Etat  entier  la  vidime  d'une  imperti- 
nence inférée  dans  le  droit  écrit,  ou. 
dans  le  droit  coutumier. 

On  auroit  bien  moins  de  refpetfî; 
pour  les  Légiflateurs  ,  fi  on  réflé- 
chiffoit  qu'il  n'en  efl:  aucun  ,  même 
parmi  les  plus  illuftres  &  les  plus  re- 
nommés ,  qui  n'ait  prefcrit  quelque 
chofe  ou  d'extravagant ,  ou  de  contraire 
aux  bonnes  mœurs  &  à  l'humanité.  Je; 
ne  veux  pour  exemple  que  Lycurgue^ 
qui  ordonna ,  par  les  Loix  qu'il  établit 
à  Sparte  ,  que  les  filles  lutteroient  tou- 
tes nues  devant  les  garçons. 

B6 
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II  s'efr  trouvé  y  au  fein  même  du  Pa- 
ganifme,  des  défenfeurs  de  l'honnêteté 
naturelle ,  qui  fe  font  élevés  contre  une 
coutume  aufli  capable  de  la  détruire  en- 
tiérejnent.  Euripide.,  entr'autres ,  dans 
fon  Andromaque,  n'^attribue  les  débau- 
ches d'Hélène,  qu'à  l'éducation  qu'elle 
avoit  reçue  à  Sparte.  Il  avance  même 
à  ce  propos,  qu'il  n'efl:  pas  au  pouvoir 
des  femmes  Spartiates  d'être  fages  quand 
elles  le  voudroient.  Le  même  Lycurgue 
voulut  qu'on  jettât  dans  la  Fondrière 
des  Apothétes  ,  près  du  Mont  Taygete  , 
\q.%  enfans  qui,  en  naiflant,  paroiflbient 
mal  faits,  délicats  &  foiblss,  Ariftote 
qui  approuve  .cette  loi,  prétend,  que 
dans  les  HeuX  où  elle  feroit  contraire 
aux  établifTemens  déjà  reçus  dans  le 
Pays  ,  il  faut  faire  bleifer  les  femmes 
avant  que  les  enfans  aient  b  fentiment 
de  vie.  On  auroit  été  furpris  de  trou- 
ver de  pareilles  Loix  chez  les  Peuples 
les  plus  fauvages.  Après  les  avoir  vues 
ctablies  &  autorifées  par  d'aufll  grands 
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hommes,  doit-on  adopter  aveuglément 
ce  qui  eft  prefcrit  par  les  Anciens, 
quelqu'élevés  qu'ils  parqifTent  au-deflus 
des  autres  par  l'étendue  de  leurs  lu- 
mières? 

Les  erreurs  des  Légiflateurs  anciens 
doivent  fervir  d'inftrudion  à  ceux  qui 
ont  aujourd'hui  le  pouvoir  de  corriger 
&  d'annuller  les  Loix.  Ils  doivent  fe  ga- 
rantir d'une  prévention  trop  grande 
pour  les  règles  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, &  les  fupprimer  entièrement,  fi 
elles  font  inutiles  ou  nuifibles.  N'eft-il 
pas  ridicule  d'avoir  plus  de  refpeâ:  pour 
un  homme ,  ou  pour  une  coutume  , 
parce  que  l'un  eft  mort,  &  l'autre  eft 
établie  depuis  cinq  ou  fix  cents  ans, 
que  l'on  n'en  avoit  dans  le  temps  même 
que  cet  homme  vivoit  ,  &  que  cette 
coutume  futinftituée? 

Ce  qui  fait  que  dans  bien  des  pays  les 
Juges  ont  pris  la  licence  de  s'élever  au- 
defTus  des  Loix,  de  s'attribuer  un  pou- 
■voix  defpotique,  &  de  ne  fuivre  ordi- 
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nalrement,  fur-tout  dans  les  matières 
criminelles,  qu'une  Jurifprudence  arbi- 
traire, ce  font  les  défauts  qu'ils  ont  ap- 
perçus  dans  certaines  Loix.  Comme  ils 
n'étoient  pas  les  maîtres  dé  les  annuller, 
ils  ont  pris  le  parti  de  les  expliquer  à 
leur  fantaifie,  &  l'ont  fait  de  cent  fa^ 
çons  différentes,  fuivant  qu'ils  ont  cru 
que  la  nécefïîté  du  cas  l'exigeoit.  Dans 
toutes  ces  diverfes  explications ,  ils  ont 
fouvent  pris  les  mouvemens  de  leurs 
pallions  pour  les  imprelïions  de  la  juf- 
tice.  S'ils  ont  fauve  par-là  plufieurs  in- 
noccns  ,  peut-être  auflî  n'ont-ils  pas 
puni  bien  des  coupables. 

Au  défaut -des  réformes  &  des  cor- 
rections dont  les  Loix  auroient  eu  be- 
foin  de  temps  en  temps,  pour  demeu- 
rer toujours  aîTorties  au  caraâiere  des 
Nations;  &:  à  la  variété  des  circonftan- 
ces,  on  a  fubftitué  les  commentaires, 
qui ,  fous  prétexte  de  tout  éclaircir, 
ont  tout  obfcurci  ,  &  nous  ont  jettes 
dans  le  dédale  dp  la  chicane.  Grâce  à 
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cent  mille  volumes  de  glofes,  compofées 
fur  un  texte  aflez  court ,  on  ne  fait  plus 
à  quoi  s'en  tenir  ,  &  la  juftice  eft  deve- 
nue la  chofe  du  monde  la  plus  douteufe- 
Dargentré  appuie  une  opinion ,  Du- 
moulin la  condamne  ;  Cujas  dit  oui  (5* 
non.  Les  Compilateurs  d'arrêts  en  rap- 
portent plufieurs ,  direétement  cppofe's 
les  uns  aux  autres.  Ainfi ,  un  Avocat 
trouve  toujours  de  quoi  défendre  la 
caufe  la  plus  injufte  &  la  plus  mau- 
vaife.  Si  le  texte  des  Loix  demeu- 
roit  toujours  pur  ,  &  que  pèrfonne  ne 
pût  publier  un  in-folio,  pour  expliquer 
quatre  lignes ,  qui  font  cent  fois  plus 
claires  que  l'interprétation  qu'on  en 
donne  ,  on  verroit  bien  moins  de  pro- 
cès ,  &  ils  feroient  bien  plutôt  expé- 
diés. Rabelais  a  dit  ,  en  parlant  des 
commentaires  qu'ont  écrit  les  Jurifcon- 
fultes ,  que  la  Loi  eft  une  robe  d'or , 
couverte  d'une  broderie  de  m. ...  Le 
mot  eft  peu  honnête  ,  mais  il  exprime 
avec  force  une  vérité  qu'on  ne  fauroic 
trop  appuyer. 
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MARIAGE 

^tAJfujetti  à  difircnus  lo'ix  &  à  d'iffâens 
ufages  yfuivant  les  divers  Pays. 

T 

Â-<ES  ufages  des  différentes  Nations, 

dans  leurs  mariages ,  font  fouvent  aufïï 
bizarres  qu'ils  font  variés.  Ici,  un  homme 
peut  avoir  plufieurs  femmes  ;  là ,  il  eft 
obligé  de  fe  contenter  d'une  feule.  Chez 
les  uns  ,  il  peut  la  répudier ,  &  en  pren- 
dre une  nouvelle  ;  chez  les  autres ,  il  eft 
contraint  de  garder  toujours  la  même  , 
jufqu'à  ce  que  là  mort  l'en  fépare.  Ceux- 
ci  ajoutent  des  concubines  à  la  femme 
légitime;  ceux-là  prennent  des  femmes 
de  louage ,  qu'on  regarde  aufîi  chez 
eux  comme  légitimes.  Dans  quelques 
endroits  ,  on  voit  les  gens  pleurer  & 
s'affliger  lorfqu'ils  fe  marient.  Ailleurs , 
les  noces  font  un  temps  de  joie  &  même 
d'extravagance  ;  il  eft  des  pays  où  on 
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fak  fouvent  la  cour  pendant  bien  des 
années  à  celle  qu'on  doit  époufer,  il  en 
eft  où  on  l'époufe  fans  la  connoître  de 
fans  l'avoir  jamais  vue.  Qui  a  raifon  ? 
Qui  a  torr  ?  Peut  -  être  que  les  détails 
nous  aideront  à  le  décider. 

Ceux  qui  font  favorables  à  la  poli- 
garnie  ,  difent  qu'elle  ouvre  en  même 
temps  à  l'homme  les  diverfes  routes  qui 
peuvent  conduire  à  la  félicité.  Un  Turc, 
par  exemple ,  a  la  liberté  d'^avoir  trois 
femmes.  Eh  bien  !  la  première  fervira 
à  lui  faire  des  alliances.  Comme  le  bien 
n'accompagne  pas  toujours  la  naiffance 
&  le  crédit ,  il  trouvera  dans  la  féconde 
les  richeffes  que  n'a  pas  la  première. 
Enfin,  dans  le  choix  de  la  troifieme  ,  iî 
fongera  uniquement  à  contenter  fon 
goût;  &  après  avoir  pourvu  aux  biens 
&  à  la  protedion  ,  il  fuivra  le  penchant 
de  fon  cœur. 

Malgré  ce  beau  raifonnement,  l'ufage 
de  n'avoir  qu'une  femme  me  paroît  en 
tout  préférable  à  celui  d'en  avoir  plu- 
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fleurs.  Celui  qui  fe  donne  plufÎ3urs 
compagnes,  toutes  indépendantesles  unes 
des  autres  ,  toutes  ayant  les  mêmes 
droits  &  la  même  autorité  dans  fa  mai- 
fon ,  doit  s'attendre  à  y  voir  entrer  avec 
elles  Ja  jaloufie  &  la  difcorde  ,  &  ne 
peut  compter  fur  aucune  efpece  de 
tranquillité  &  de  repos.  Eft-il  poflible 
que  chacune  de  ces  femmes  ne  veuille 
commander  &  l'emporter  fur  les  autres  ? 
Un  ménage  doit  reiTembler  à  un  Etat 
Monarchique.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  qu'un 
feul  chef,  à  qui  tout  le  refte  obéifle. 
Sans  cette  fage  règle ,  la  confufion  & 
le  défordre  régnent  au  lieu  de  la  paix  & 
de  l'union. 

Les  Perfans  ont  mal  pourvu  à  cet 
inconvénient  de  la  poligamie  par  les 
femmes  de  louage.  Il  efl:  vrai  qu'ils  peu- 
vent s'en  défaire ,  fi  leur  humeur  efl 
troprevêche,  ou  qu'elles  leur  donnent 
quelqu'autre  fujet  de  mécontentement  ; 
mais  ce  n'efl  qu'après  l'expiration  du 
term.e   fixé  par  le  contrat  ;  car  il  y  en 
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t  a  un  pour  ces  fortes  de  mariages,  &  il 
fe  pafî'e  en  préfence  du  Juge  ,  avec 
toutes  les  formalités  requKes  dans  les 
ades  publics.  En  Perfe  ,  on  loue  une 
femme  tout  comme  une  maifon  ,  pour 
un  an  5  pour  (îx  mois,  pour  un  jour , 
pour  une  heure  ,  fi  l'on  veut.  Le  loyer 
n'eft  pas  conlidérable  ;  on  en  a  une  fort 
jolie  &  fort  jeune  pour  quatre  cent  cin- 
quante livres  Tannée.  Il  eft  vrai  qu'il 
faut  la  nourrir '&  l'habiller  par-deflas 
le  m_arché.  Le  terme  du  bail  arrivé ,  fi 
les  Parties  ne  le  renouvellent  pas ,  cha- 
cune fe  retire  chez  foi,  libre  déformer 
d'autres  engagemens.  La  femme  eft 
pourtant  obligée  de  laifïer  pafïer  qua- 
rante jours  avant  de  pafler  un  nouveau 
contrat.  C'eft  une  petite  réferve  de  la 
jaloufie  des  Perfans,  qui  fouffrent  tou- 
jours à  regret  qu'une  femme  qui  a  été 
dans  leurs  bras  pafle  dans  ceux  d'un 
autre. 

Il  n'eft  pas  trop  alfé  de  deviner  quels 
avantages  les  Perfans  fe  propofent  dans 
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Ces  contrats  pafTagers.  Il  ne  faut  pas , 
s'attendre  qu'une  femme  de  louage  fe| 
pique  d'une  grande  complaifance  pour^ 
fon  mari ,  qu'elle  entre  dans  les  foins  du 
ménage  ,  qu  elle  veille  à  l'éducation  des 
enfans.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  femme  qui  fait  que  fon  intérêt  eft 
lié  pour  toujours  avec  celui  de  fon 
mari,  &  que  fon  bonheur  dépend  de 
la  manière  dont  elle  vivra  avec  celai 
dont  elle  ne  peut  plus  fe  féparer.  Mais 
celle  qui  fait  qu'à  la  fin  de  l'année  ,  fi 
elle  veut ,  elle  n'aura  plus  rien  à  dé- 
mêler avec  fon  mari5n'eft  pas  portée  à 
de  grands  ménagemens  pour  lui.  Il  eft 
naturel  qu'elle  ait  tous  les  caprices  d'une 
femme  perpétuelle  ,  fans  en  avoir  les 
attentions.  Il  doit  en  être  d'elle  comme 
d'un  domeftique  ,  inftruit  que  fon  maî- 
tre veut  le  renvoyer  à  la  fin  du  voyage. 
Il  s'embarraffe  fort  peu  d'avoir  foin  de 
fes  équipages  ;  il  fonge  plutôt  au  moyen 
de  trouver  un  nouveau  maître  en  arri- 
vant à  la  Ville, 
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Si  l'on  pouvoit  approuver  quelque 
efpece  de  poligamie  ,  ce  leroit  celle  qui 
'^eft   reçue   à  la  Chine.   Bornés  à    une 
'  feule  femme  légitime  ,  les  Chinois  peu- 
vent avoir  autant  de  Concubines  qu'il 
leur  plait;  mais  elles  font  fous  une  en- 
tière dépendance ,   &:  même  les  enfans 
qui  naiifent  de  ces  Concubines  font  cen- 
fés  appartenir  à  la  femm.e  légitime.  Par- 
là  ,  celui  qui  a  époufé  une  fem.me  ftérile 
ne  fe  voit  pas  privé  du  doux  nom  de 
père;  celui    dont   la  femme  a  quelque 
i  défaut  effentiel,   n'a  pas  la  douleur  de 
I  le  voir  pafïèr  à  toute  fa  poftérité.  Ce- 
pendant ,  l'ordre  ,  la  paix    &  l'union 
ne  font  pas  bannis  de  fon  ménage.  L'u- 
nijté  d'intérêt  &  d'autorité  s'y  maintien^ 
jcojnme  s'il  n'avoit  qu'une  feule  femme. 
Les  fages  Chinois  ne  le  font  pas  tou- 
jOiirs  ,  &  rien  ne  me   paroît  plus  op- 
pofé  à  ia  raifon  que  Tufage  reçu  géné- 
ralement à  la   Chine  de   prendre  une 
femme  fans  l'avoir  jamais  vue ,  &  fur  le 
^mple  récit  qu'on  ^  oui  faire  de  fes 
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agrémens  &  de  Tes  qualités.  Lorfque  je 
fais  réflexion  à  la  conduite  d'un  homme, 
qui,  après  avoir  mené  fon  époufe  chez 
lui  ,  attend  l'inftant  oii  elle  ôte  Cou. 
voile  ,  pourfavoir  fi  elle  n'eftpas  borgnç 
ou  boflue,  il  me  femble  que  je  vois  un 
jeune  étourdi  ,  qui ,  après  avoir  tro- 
qué avec  fon  camarade  au  jeu  qu'on 
nommQfans  voir  ni  regret ,  efl  fort  fur- 
pris  quelquefois  qu'on  lui  ait  donné  un 
étui  de  corne  en  échange  d'une  ta- 
batière d'or.  Que  diroit-on  d'un  Né- 
gociant, qui  acheteroit  toutes  fes  mar- 
chandifes  fans  daigner  les  examiner  ? 
N'eft-ce  pas  une  chofe  infenfée  d'appor- 
ter plus  de  précaution  dans  l'examen 
d'un  ballot  de  laine  ou  de  foie ,  que 
dans  celui  de  la  figure  &  du  caraétere 
d'une  perfonne  avec  qui  on  doit  pafTer 
fes  jours ,  &  des  qualités  de  laquelle 
dépend  fouvent  tout  le  bonheur  de  la 
vie? 

Il  eft   à  la   Chine   un  autre  ufage  , 
qu'au    premier   coup    d'oeil   on    feroit 
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tenté  de  croire  aulli  abfurde.  C'efi:  celui 
de  pafler  dans  la  trifteffe  les  trois  jours 
':    qui  précèdent  celui   de   la  célébration 
des  noces.  La  raifon  qu'en  allèguent  les 
Chinois  n'eft  pourtant  pas  dépourvue 
de  fondement.  Ils  regardent  le  mariage 
des  enfans  comme  une  image  de  la  mort 
de  leurs  parens  ,  parce  que  dès  ce  mo- 
ment les   enfans  femblent  en   quelque 
manière  leur  fuccéder  par  avance.  Le 
mariage  d'un  fils  ,  difent-ils,  eft  un  ade 
authentique  que  la  nature  (îgniHe  à  un 
I     père,   pour  le  faire  refTouvenir  qu'une 
partie  de  fes  jours  Te   font  écoulés  ,  & 
qu'on  vient  de  nom.mer  fon  fuccefleur. 
Cela  fait  qu'ils  ne  fe  croient  pas  plus 
obligés  de  le  réjouir  à  la  célébration 
des  noces  de  leurs  enfans  ,  qu'un  vieux 
Prélat  à  la  nomination  d'an  jeune Coad- 
juteur.   Je  voudrois  ,  pour  moi ,  que 
les   hommes    priiTent  un    milieu  entra 
.   la  joie  outrée  des   Européens  ,    &  la 
triftelTe  lugubre   des  Chinois.  Si  d'un 
çpté  5  des  parens  ont  lieu  de  s'applau- 


(  9^  ) 
dir  du  "bonheur  qu'une  douce  union 
promet  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  & 
de  l'efpérance  de  fe  voir  renaître  une 
féconde  fois  en  la  perfonne  de  leurs  pe- 
tits-fils ;  d'une  autre  part  ,  ne  trou- 
vent-ils pas  un  jufte  fujet  de  modé- 
rer leur  joie,  dans  la  crainte  des  maux 
qui  peuvent  fuivre  un  mariage  m.al  af- 
forti ,  &  dont  leurs  petits-enfans  peu- 
vent être  la  trifte  vid:ime  ? 

Je  ne  lâis  s'il  faut  rapporter  à  la  joie 
ou  à  la  triftefle  une  cérémonie  qui  fe 
pratique  en  Molcovie  dans  les  mariages 
des  gens  du  Peuple.  Dès  que  l'époufe  a 
prononcé  le  oui  décifif ,  fon  père  lui 
donne  deux  ou'  trois  coups  fur  les  épau- 
les d'un  petit  fouet   tout  neuf,  qu'il  a 
acheté  exprès  pour  cette  circonftance, 
&  lui  dit:  »  ma  chère  fille,  voilà  les  der- 
»  niers   coups    que   vous   recevrez    de 
3>  moi.  Vous  avez  été  jufqu'ici  fous  ma 
X  difcipline  ;  votre  mari  va  deform.ais 
Si  tenir  ma  place ,  &  c'efl  à  lui  à  vous 
^  châtier,  fi  vous  n'êtes  pas  obéiiTante  »« 

Le 
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Le  père  oAtc  alors  fon  fouet  au  mari, 
qui  le  refufe  comme  une  chofe  inutile  , 
&  dont  il  n'aura  jamais  befoin.  Le  père , 
qui  connoît  mieux  que   fon  gendre  le 
caraélere  des  femmes  ,  &   l'utilité  des 
cSrredions,  s'obftine  à  lui  faire  accep- 
ter fon  préfent.  Il  fe  fait  alors  un  com- 
bat de  politefTe  Mofcovite  ,    qui  finit 
pourtant  par  l'acquiefcement  du  gendre. 
Ce  n'eft  pas  là  ,  ce  me  femble,  un  trop 
bonpronoftic  pour  la  paix  du  ménage. 
En  effet  ,  il  n'y  a   pas   de  femmes  en 
Europe  plus    battues  que  les   femmes 
Mofcovites.  AufTi  n'y   en  a-t-il  guère 
qui  méritent  autant  de  l'être.  Elles  s'eni- 
vrent très-fouvent ,  ne  fe  piquent  pas 
beaucoup  de  fidélité  envers  leurs  maris,* 
font  fainéantes  &  vindicatives.  Eft-il  ex- 
traordinaire après  cela  qu'on  ne  les  ma- 
rie que  le  fouet  à  la  main  ,  &  qu'on  les 
faffe  paflfer  de  la  maifon  de  leur  père  à 
celle  de  leur  mari  de  la  même  manière 
que  les  Maquignons  conduifent  les  c'.ie 
vaux  d'une  écurie  à  une  autre? 
Tom&  1 1,  E 
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L'ufage  de  battre  fa  femme  ne  peut 
appartenir  qu'aune  Nation  grolÏÏere,  & 
mcme  à  la  partie  la  plus  vile  de  cette  Na- 
tion. Il  n'en  eft  peut-être  pas  de  même 
de  celui  de  la  répudier.  Il  eft  certain 
^ue  fi  la  religion  ne  défendoit  pas  le  di- 
vorce ,  bien  des  raifons  paroitroient 
combattre  en  fa  faveur.  Le  mariage  n'efl: 
inftitué  que  pour  rendre  l'homme  heu- 
reux, en  l'aflociant  à  une  com.pagne  ai- 
Hiable;  &  utile  à  la  fociété,  en  le  met- 
tant à  même  de  multiplier  fon  efpece. 
Dès  qu'une  union  produit  des  effets  tout 
à  fait  contraires  ,  on  peut  dire  qu'elle 
eft  aufli  pernicieufe  au  bien  public,  qu'à 
charge  à  ceuxqui  l'ont  formée.  En  faur 
Il  davantage  pour  inviter  à  la  détruire  ? 
Séparer  un  homme  &  une  femme  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  d'enfans,  ou  d^nt  les 
humeurs  ne  fauroient  fympathifer  enfem- 
ble,  c'eft  rendre  quatre  perfonnes  fatis- 
faites.  L'homme  époufe  une  autre  femme 
qui  lui  convient ,  &  dont  la  fécondité 
|brme  entr'eux  des  nœuds  qui  n'ont  pas 
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bcfoin  de  loix  pour   être  indifîolubles  : 
voilà  déjà  un  couple  heureux.  La  femme 
de  fon    côté  prend  un   autre  époux, 
mieux  fait  pour  vivre  avec  elle:  voilà 
encore  deux  perfonnes  contentes.  Qu'ar- 
rive-t-il  de-là  ?  Que  l'Etat    en    devient 
beaucoup    plus  peuplé,  &  que  l'union 
règne  dans  toutes   les  fam/illes  ;  qu'un 
homme  qui  craint  de  perdre  fa  femme 
ell;  toujours  tendre,  toujours  emprefle, 
enfin  toujours   amant  ,   quoique  mari; 
&  qu'une  femme  qui  à  fon   tour  veut 
conferver  fon  mari ,  eft  uniquement  oc^ 
cupée  du  foin  de  lui  plaire.  Si  la  liberté 
du    divorce  ne    produit   pas   toujours 
û'aulli  heureux  effets  dans  les  pays  où. 
elle  eft  introduite  ,  on  ne  p^iut  du  moins 
lui  refufer  l'avantage  de   p-évenir  bien 
des  débauches  &  bien  des  crimes.  Ne 
feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  deux  per- 
fonnes qui  fedéteftent,  qui  fe  fouhaitent 
mutuellement  la  mort ,  qui  en  viendront 
peut-être  jufqu'à  chercher  à  fe  la  procu- 
rer 5  pufTcnt  rompre   un  nœud  formé 
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faus  de  faneftes  aufpices,  &  clierciier  > 
chacune  de  leur  côté ,  d'autres  perfonnes 
avec   qui  elles  puPfent  vivre  félon  les 
loix  de  la  raifon  &  de  la  charité? 


MÉLANCOLIE  ,   VAPEURS. 

3ui  E  vrai  remède  à  ces  fortes  de  maux  , 
ceft  la  joie  &.  le  divertiflement.  Il  ne 
s'agit  que  de  favoir  le  préparer  &  l'ap- 
pliquer. Le  grand  art  eft  de  confulter 
le  caraélere  &  l'efprit  des  malades.  Il  y 
en  a  qui  ne  font  que  corps  &  que  ma- 
tière. A  ceux-là  ,  il  faut  ordonner  l'exer- 
cice, le  carrofle  5  le  cheval,  lesprome- 
çades.  Un  petit-Maitre  fe  guérit  à  ca- 
brioler; une  jeune  fille,  à  s'entendre  dire 
(les  douceurs  ;  une  vieille,  à  fermoner  la 
jeunefïè  ;  une  Maîtreffe,  à  gronder  fa  Ser- 
vante; un  homme  de  Cour,  à  faire  le 
pied  de  grue  au  Palais  ;  &  un  Courtaut 
de  boutique  3  à  fe  parer  d'une  épée  à  la 
Comédie. 
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Toute  l'habileté  des    Médecins  qui 
ont  la  vogue  pour  les  vapeurs,  confille 
à  favoir  bien  faire  ce  difcernement;  au 
lieu  que  les  autres,  féduits  par  l'autorité 
d'Hypocrate  &  de  Gallîen  ,  s'amufent  à 
tâter  le  pouls,  à  lire  dans  les  yeux,  à 
examiner  les  urines;  ceux-ci  ne  s'arrê- 
tent qu'à  étudier  l'air    de  la  contenance 
de  leurs  patients.  A  la  manière  de  por- 
ter fa  perruque,  de  fe  tenir  fur  fes  pieds  , 
de  faluer  ,   d'ouvrir   fa    tabatière  ,   de 
mettre  fes  rubans,  d'arranger  fa  cocRure, 
de  faire  jouer  fon  éventail,  ils  pénètrent 
d'abord  lesfources  de  la  maladie,  &  les 
fpécifiques  qui  lui  conviennent.  Voient- 
ils  dans  \a.  Ville  une  belle  en  langueur, 
la  diagnoftique  leur   dit   que  la  dame 
s'ennuie  auprès  d'un  époux,  &  qu'il  faut 
prefcrire    les   eaux    de   Bourbon.    En 
voient-ils  une  autre  qui  dépérit  à  vue 
d'oeil  en  Province,  c'en    efr  afiez  pour 
leur  indiquer  que  l'air  de  Paris  ed:  in- 
difpenfable  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  gué- 
rifon  à   efpérer  pour  elle,  fans  la  fré- 
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quentation  des  Spedacles,  &  l'alndulté 
aux  Thuilleries. 

C'eft  ainfi  que  doitfe  traiter  cette  pro- 
digitufe   quantité   de  pures  machines  , 
qui  ferment  la  multitude  dans  les  focié- 
îés  humaines.  Mais  les  Savans,  les  Phi- 
lofcphes,  ces  êtres   fupérieurs ,  qui  ne 
tiennent  à  l'homme  que  par  une  miféra- 
ble  figure  ,  dont  ils  n'ont  encore  pu  fe 
défaire  ,  demandent  une  autre  méthode 
&  un  autre  choix   de  remèdes.  Singu- 
liers en  tout ,  ils  ont  leur  façon  de  pen- 
fer,   d'agir  ,  de  parler  ,  de   s'habiller 
même ,  &  de  faire  les  chofes  les  plus 
communes ,  tout  autrement  que  ne  les 
fait  le  vulgaii-e  ;  ils  forment  un  monde 
à  part  fur  la  terre.  Cela  fait  à  la  vérité 
que  la  foule  groiTiere  fe  croit  en  droit 
de  dire 5  qu'/7  n'y  a  point  de  grand  efprit 
qui  naît  quelque  grain  de  folie.  Mais  eft- 
ce  aux  fous  à  juger  des  fages  ?  Et  ces 
derniers  feroient-ils  ce  qu'ils  font,  fi  leurs 
allures  n'étoient  pas  diftinguées  ? 

Les  loix  de  cette  fingularité  s'éten- 
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dent  jufqu'aux  divertiflemens  propres  a 
rétablir  la  fanté  ,   &    à  guérir   la  mé- 
lancolie. Un  ProfeiTeur  de  Hall  ou  de 
Groningue  s'ennuieroit  à  la  mort  de  ce 
qui  amufe  la  populace  qui  remplit  nos 
villes  &  nos  campagnes.  Il  bâilleroit  au 
plus  beau  concert  de  muiique;  il  dormi- 
roit  aux  converfations  les  plus  légères-, 
&  tomberoit  en  défaillance  ,  fi  on  lui 
ofFroit  des  dez  ou  des  cartes.  Ce  qui  efl 
trop  bas  ou  trop  indigne  ne  fauroit  lui 
paroitre  gai.  Ce  n'eft  tout  au  plus  qu'en 
defcendant  de  la  région  la  plus  élevée 
des  Sciences  à  la  moyenne,  qu'une am» 
comme  la  fienne  s'amufe  &  fe  délaflè. 

Un  Dode  Allemand ,  qui  étoit  à  Rome 
pour  quelques  affaires ,  dont  la  lenteur 
italienne  retardoit  tous  les  jours  la  con- 
clufion,y  fut  attaqué  d'une  de  ces  mala- 
dies que  l'ennui  entraîne  d'ordinaire  après 
foi.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  Phar- 
macie ,  il  alla  dans  une  bibliothèque 
publique  ,  &  demanda  quelque  livre  qui 
put  le  divertir.  »  Je  vous  entends ,   die 

El 
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^  le  Bibliothécaire  j  vous  cherchez  des 
y>  Ouvrages  de  goût ,  d'imagination  ,  de 
»  bel  efprit.  Tournez  les  yeux  de  ce 
»  côté,  vous  en  trouverez  dans  toutes 
»  les  langues.  Ariflophane ,  Cervantes , 
»  Swift ,  Bocace.  —  Fi  donc  ,  'mterrompit 
3>  hriLfquement  le  Savant  ;  eft  -  ce  que 
3>  d'honnêtes  gens  s'amufent  à  lire  ces 
»  bagatelles?  PaiTe  pour  la  Polyglotte. 
»  Je  pourrai  m'en  accommoder  aujour- 
33  d'hui ,  parce  que  mon  état  ne  me 
30  permet  pas  de  m'appliquer  à  quelque 
»  chofe  de  férieux  ».  Le  Bibliothécaire 
lui  donna  en  fouriant  un  volume  de  la 
Polyglotte ,  bien  perfuadé  que  cette 
Ie(5ture  étoit  plus  propre  à  nourrir  la 
mélancolie  qu'à  la  chafler.  Il  connoif- 
foit  mal  fon  homme.  Les  Savans  de 
cette  efpece  reflemblent ,  en  fait  de  lec- 
ture ,  aux  Mofcovites  en  fait  de  liqueurs. 
Ces  derniers,  accoutumés  à  l'eau-de- 
vie  afiaifonnée  d'efprit  devin  &  de  pou- 
dre à  canon ,  croient  defcendre  fort  bas, 
&  faire  une  grande  diette ,  lorfqu'ils  fe 


réduifent  au  Tokai  ô:  au  Champagne. 
Les  autres  ,  de  même  familiarifés  avec 
les  manufcrits  Chinois  ou  Moungales  , 
s'imaginent  qu'ils  ne  font  que  jouer, 
quand  ils  font  obligés  de  fe  contenter 
de  livres  imprimés ,  Ôc  de  fe  rabaiiler  au 
Grec  ou  à  l'Hébreu, 

MÉMOIRE, 

i  ARMi  les  fentlmens  intérieurs  de 
l'homme,  la  mémoire  me  paroît  le  plus 
excellent;  je  la  regarde  comme  le  dépo- 
{îtaire  &  le  gardien  de  tous  les  autre?, 
Plutarque  a  eu  raifon  de  l'appeller  l'é- 
quivalent de  la  Divinité  ,  puifqu'elle  a 
le  moyen  de  rappeller  le  temps  pafle, 
&  d'en  faire  le  préfent.  Elle  donne  une 
cflence  réelle  aux  chofes  qui  n'en  avoient 
plus.  LesPhilofophes  ont  de  tout  temps 
recommandé  à  leurs  Difciples  de  la  cul- 
tiver avec  foin.  C'eft  en  vain  qu'on  nous 
enfeigne ,  fi  nous  oublions  ce  qu'on  nous 
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apprend.  La  mémoire  efc  le  tréfor  de 
la  fcience;  fans  elle,  les  hommes  deve- 
nant incapables  de  faire  ufage  de  leurs 
réflexions ,  ne  peuvent  acquérir  les  moin- 
dres connoiîTances.  Leur  rai(on  devient 
fifoible,  qu'elle  n'eft  guère  préférable 
à  rinftincft  des  bétes. 

La  fagefle  &  l'expérience  font  encore 
les  fuites  du  talent  de  fe  reHouvenir  des 
chofes  :  aufîî  voyons-nous  que  les  plus 
grands  hommes  fe  font  applaudis  de  la 
polféder  ,  &  ont  tâché  de  l'augmenter 
par  l'exercice.  L'on  affure  que  Cirus 
connoiflbit  tous  les  foldats  de  fon  ar- 
mée ,  &  les  nommoit  par  leurs  noms 
propres.  Ciceron  dit  la  même  chofe  de 
Thémiftocle ,  par  rapport  aux  Citoyens 
d'Athènes.  Pour  Caton,  il  favoit,  non- 
feulement  les  noms  de  tous  les  Habi- 
tans  de  Rome ,  mais  encore  ceux  de 
leurs  pères.  Scipion  l'Africain ,  qui  n'a- 
voit  pas  une  mémoire  aufîi  heureufe, 
répara  cetiéfaut  par  une  des  plus  belles 
répo»fes  que  puilTe  faire  uq  Héros  qui 
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fentleprix  defesaclions.  Appius  Cî?.u- 
dius  5  Ton  concurrent,  dans  une  éledion  , 
nommoit  chaque  Romain  par  fon  nom, 
Cefl  Jigne ,  difoit-il  ,  que  je  vous  aime 
tous,  puifqueje  vous  connais  tous.  Il  ejl 
vrai:,  répartit  Scipion  ,  que  je  nai  point 
cherché  à  favoir  les  noms  de  tous  les  Ro" 
mains  ;  mais  j^ai  tâché  de  faire  en  forte 
qu'il  ri  y  en  eût  aucun  d'eux  qui  ne  connût 
le  mien. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  veulent  imi- 
ter ,  aflez  mal  à  propos ,  l'indififérence  de 
Scipion  pour  ce  qui  regarde  la  mé- 
moire, afin  de  s'attribuer  enfuite  l'avan- 
tage d'avoir  un  jugement  profond.  Quel- 
qu'un a  dit  fort  à  propos  que  tout  le 
monde  veut  avoir  de  l'efprit,  &  que  peu 
de  perfonnes  fe  vantent  d'avoir  de  lamé- 
moire.  De  grands  hommes  donnent  quel- 
quefois eux-mêmes  dans  cette  foiblefîe. 
Montagne,  dont  les  Ouvrages  font  rem- 
plis de  traits ,  de  citations  &  de  pafîa- 
ges  ,  qui  demandoient  nécelTairement 
une  grande  faculté ,  &  une  exceflive  fa-i 
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cilité  de  rappeller  fes  idées ,  prétendoit 
qu'il  avoit  la  mémoire  fort  malheureufe. 
J^  ncn  reconnois,  dit- il ,  qJi^Ji  trace  en  moi, 
&  ne  penfcpas  qudy  en  ait  au  monde  une  aU' 
trcfi  merveilUufe  en  défaillance.  Il  ne  tarde 
pas  à  ajouter,  en  parlant  des  gens  defon 
pays  qui  ne  mettoient  aucune  diffé- 
rence entre  mémoire  &  entendement;// 
fe  yoii  par  expérience  ,  plutôt  au  rebours  , 
que  les  rncmoires  excellentes  fe  joignent  vo- 
lontiers aux  jugemens  débiles. 

Aux  exemples  contraires  que  j'ai  déjà 
cités ,   j'en  pourrois  joindre  un   grand 
nom.bre  d'autres,  tel  que  celui  de  Jules- 
Céfar,  qui,  dans  le  même  temps,  dic- 
toit  quatre  lettres   différentes  à  quatre 
différens  Secrétaires. Pline  nous  rapporte 
de  lui-même  quelque  chofe  d'approchant , 
.&  Séneque  nous  apprend,  que  dans  fa 
jeunefife,  il  avoit  la  mémoire  fi  excel- 
lente ,  que  deux  cents  de  fes  Condifci- 
ples  ayant  chacun  récité  un  vers  devant 
.  Jeur  Maître,  à  peine  avoient-ils  achevé, 
^ue  lui  Séneque  répétoit  tous  les  vers. 
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fans  faire  la  moindre  faute.  Je  demancîe  2 
fihs  mémoires  excellentes  de  Jules-Célar, 
de  Pline  &  de  Scneque  étoïcnt  joint&s  à 
des  jugemens  débiles^ 

Je  fuis  perfuadé  «u  contraire,  que 
non-feulement  les  grands  génies  font 
prefque  toujours  doués  d'une  grande  fa- 
culté de  rappeller  leurs  idées  ;  mais 
qu'ordinairement  le  manque  de  mémoire 
eft  accompagné  delà  ftupidité,  de  l'igno- 
rance ,  &  peut-être  même  de  bien  d'au- 
tres défauts  plus  eflentiels.  L'Empereur 
Claudius,  dont  le  génie  fut  aufîi  borné 
que  le  caradere  étoit  mauvais ,  deman- 
doit  ordinairement  à  voir  ceux  qu'il 
avoit  fait  mourir  le  jour  précédent.  Ce 
Prince  étoit  furpris  que  fa  femme  Mef- 
faline  ,  dont  il  s'étoit  défait  depuis  quel- 
ques heures,  ne  vînt  pas  fe  coucher  au- 
près de  lui.  Bien  des  gens  envieroient 
peut-être  d'avoir  ,  au  fujet  de  leurs 
femmes,  la  mémoire  aufli  courte  que  cet 
Empereur.  Il  ne  fe  rappelloit  plus  que 
fa  femme  ctoit  morte  i  ils  voudroient  l 
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eux,  oublier  que  la  leur  eft  en  vîe. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  faculté  de 
retenir  promptement  ce  qu*on  leur  ap- 
prend, ne  font  pas  ordinairement  celles 
qui  en  confervent  le  plus  long-temps  le 
fouvenir.  Il  en  eft  des  hommes  ainfi  que 
des  vafes  qui  ont  une  ouverture  étroite» 
S'ils  font  difficiles  à  remplir  ,  ils  répan- 
dent aufli  plus  difficilement  la  liqueur 
qu'ils  contiennent,  que  ceux  qu'on  rem- 
plit aifément. 

Il  y  a  encore  une  autre  chofe  bien 
particulière  dans  la  faculté  de  rappeller 
nos  idées;  c'eft  que  Ton  ne  voitprefque 
jamais  que  nous  oublions  celles  qui 
fe  font  imprimées  dans  notre  entende- 
ment pendant  notre  jeunefle.  Plufieurs 
Auteurs  ont  apporté  diverfes  raifons 
pour  expliquer  cette  fmgularité.  Les 
uns  ont  dit  que  la  mémoire  n'étant  point 
encore  fatiguée,  les  idées  qu'elle  rece- 
voit  fe  gravoient  plus  profondément, 
hez  autres  ont  prétendu  que  cela  pro- 
yenoit  de  ce  que  les  enfans  ayant  l'ef- 
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prit  plus  tranquille  ,  n'étant  occupée 
d'aucun  foin  ,  les  idées  qu'ils  recevoient 
faifoient  une  imprellîon  plus  confidéra- 
bîe  dans  leur  efprit,  que lorfqu'ils  étoient 
devenus  hommes. 

Je  croirois,  que  comme  leschofesquî 
paroifTent  les  plus  furprenantes ,  reftent 
le  plus  dans  la  mémoire,  la  plupart  de 
celles  qu'ap perçoivent  les  enfans  leur 
étant  nouvelles,  &  leur  femblant  très-* 
merveilleufes ,  elles  s'impriment  for- 
tement dans  leur  efprit. 

Les  maladies ,  les  plaies  à  la  tête  ,  les 
ébranlemens  du  cerveau  ,  les  grandes 
frayeurs  ,  les  chûtes ,  tous  ces  accidens 
détruifent  ou  diminuent  la  faculté  de 
rappeller  les  idées  ,  parce  qu'ikendom- 
magentle  lieu  où  elles  fe forment,  qu'ils 
dérangent  les  organes  &  les  inftru- 
mens  qui  les  produifent.  Tout  ce  qui 
fait  une  grande  révolution  ou  dans 
l'efprit  5  ou  dans  le  corps  ,  peut 
dans  un  inftant  anéantir  la  mémoire  la 
plus  heureufe,  Démofthene,  étant  allq 
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en  ambafTade  auprès  du  Roï  Philippe, 
fut  fi  troublé  en  voyant  ce  Monar- 
que 5  qu*ayant  commencé  la  harangue 
qu'il  avoit  compofée  ,  il  l'oublia  totale- 
ment 5  &  ne  put  fe  fouvenir  d'un  feul 
mot. 

Un  Auteur  Arabe  afliire ,  comme 
une  chofe  certaine ,  que  de  manger  des 
pommes  aigres,  de  regarder  ce  qui  eft 
fufpendu,  de  marcher  avec  un  troupeau 
de  chameaux,  de  jetter  en  terre  des 
poux  fans  les  tuer,  &  de  lire  des  épi- 
taphes,  cela  fait  perdre  la  mémoire.  Il 
eft  confolant  pour  les  efprits  ordinaires 
de  voir  que  les  plus  grands  hommes 
ont  dit  quelquefois  les  impertinences  le  s 
plus  abfurdes. 
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MINISTRES    D' ÉTAT, 

31  l'emploi  de  Minière  efl;  le  plus 
brillant  d'un  Royaume  ,  c'eft  auiTi  ce- 
lui qui  entrame  après  lui  plus  de  foins, 
plus  d'embarras  ,  &  fouvent  plus  de 
repentir.  Un  homme  fur  qui  le  Souve- 
rain fe  décharge  d'une  partie  des  affaires 
de  l'Etat,  répond  de  leur  réuHite,  non- 
feulement  au  Prince  qui  les  lui  confie  > 
mais  encore  à  tout  le  Peuple  qui  l'ac- 
cufe  fouvent  de  bien  des  fautes  qu'il  ne 
commit  jamais» 

Dès  qu'un  Miniftre  efl  haï ,  quelque 
chofe  qu'il  fafle,  on  le  condamne  tou- 
jours ;  confeille-t-il  à  fon  Prince  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  conferver  la 
paix,  c'eft  un  lâche  qui  déshonore  la 
Nation,  qui  acheté  la  paix,  qui  ruine 
le  Pvoyaume.  Eft-il  d'avis  qu'on  fafî'e  la 
guerre,  c'eft  un  ambitieux,  qui,  pour 
plaire  à  fon  ^laître,  facrifïe  les  biens  ôc 
la  vie  des  Sujets, 
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Un  Particulier  qui  fe  venge  d^un  en- 
nemi ,  trouve  grand  nombre  de  gens 
qui  l'approuvent ,  ou  du  moins  qui  tâ- 
chent de  le  juftifier;  mais  (î  un  Miniftre 
punit  quelqu'un  ,  tout  le  monde  excufe 
celui  qu'il  condamne.  La  haine  chez  les 
Courtifans  ,  la  prévention  chez  les  (im- 
pies Citoyens  ,  abfout  ordinairement 
ceux  que  le  Miniftere  juge  coupables. 

Je  regarde  un  MiniPtre  comme  un 
homme  defliné  à  vivre  parmi  les  enne- 
mis attentifs  à  trouver  le  moyen  de 
Tciccabler ,  &  qui  n'a  d'autre  refiburce 
pour  fe  de'fendre  que  la  protedion  du 
Souverain  ,  qu'il  ne  peut  conferver 
qu'en  fe  rendant  utile  &  agréable.  L'inf- 
tant  oii  il  cefle  de  plaire  eft  celui  de 
fon  anéantififement.  Il  n'eft  pour  lui  au- 
cun milieu.  Un  Miniftre  refTemble  à 
une  Idole.  Tant  qu'on  la  croit  partici- 
per des  rayons  de  la  Divinité  ,  on  la  ref- 
pe<5le  j  on  l'adore  ;  fi  on  découvre  qu'elle 
n'a  aucune  vertu ,  on  la  renverfe  ,  on 
Ja  brife ,  on  la  foule  aux  pieds. 
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Si  la  fortune  n'aveugloit  pas  les  Mi- 
niflres ,  ils  devroient  dire  tous  les  foirs 
en  fe  couchant  :  peut-être  demain  ferai- 
je  difgracié  &  banni;  peut-être  ce  rang, 
dont  je  m'enorgueillis,  fera  le  partage 
de  ceux  que  je  méprife  ;  peut-être  ces 
richeffes  que  j'amalTe  pafleront  entre  les 
mains  demes  plus  cruels  ennemis.  Prépa- 
rons-nous une  confolation  &  une  ref- 
fource  dans  le  cceur  de  tous  les  Ci- 
toyens ;  que  le  Prince  connoilTe ,  par 
le  regret  qu'on  aura  de  notre  perte, 
quelle  étoit  notre  utilité. 

Heureux  les  Peuples  chez  qui  les 
Miniftres  auroient  une  pareille  façon  de 
penfer!  Heureux  les  Rois  qui  n'em- 
ploiroient  que  des  Miniftres  qui  en 
feroient  capables  ! 

Les  Princes  font  auflî  intérefies  que 
les  Sujets  à  ne  confier  leur  autorité  qu'à 
des  hommes  dignes  de  ce  dépôt.  Ceft 
du  choix  de  leurs  Miniftres  que  dépen- 
dent le  plus  fouvent  leur  gloire  &  leur 
repos.  Combien  y  a-t-il  de  Souverains, 
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dont  les  noms  font  placés  parmi  ceux 
des  giands  hommes  ,  qui  n'euflent  peut- 
être  été  que  des  Monarques  fort  ordi- 
naires 3  fans  les  perfonnes  qu'ils  avoient 
chargées  du  foin  de  leurs  Etats  !  Le  nom 
de  Grand  qu'on  a  accordé  à  tant  de  Prin- 
ces eût  fou  vent  mieux  convenu  à  leurs 
Miniftresqu'àeux-mém.es.  Sans  Agrippa 
&  Mécène  ,  en  quel  rang  placeroit-on 
Aug^ftc?  L'hiftoire  de  Louis  XïII 
eft  le  récit  des  adions  éclatantes  du 
Cardinal  de  Richelieu.  Louis  XIV  a 
été  un  grand  Roi  ;  mais  les  Louvois 
&  les  Colberts  n'ont  pas  médiocrement 
contribué  à  porter  fa  gloire  au  fuprême 
degré.  Ce  fut  au  contraire  l'amitié  dé- 
placée de  Henri  lïl,  &  fon  attachement 
indigne  pour  fes  Mignons,  qui  gâtèrent 
&  perdirent  enfin  ce  malheureux  Prince  ; 
&  Néron  ne  devint  peut-être  l'exécra- 
tion du  genre  humain  ,  que  parce  que 
Burrhus  &  Séneque  furent  remplacés 
par  Narcifle.  Les  amis  &  les  confidens 
vicieux  font  dangereux  dans  tous  les 
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Etats:  mais  ils  le  font  infiniment  plus 
chez  les  Souverains.  Un  Particulier 
trouve  raille  pcrfonnes  qui  lui  fontcon- 
noître  les  fautes  ,  &  qui  lui  remontrent 
fes  devoirs;  mais  qui  dira  la  vérité  aux 
Princes,  Ci  hurs Minières  &  leurs  conn- 
dens  font  intérelTés  à  la  leur  déguifer? 
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ÂfJSA  NTJÎR  OPES. 

J^  ORS  QUE  je  réfléchis  fur  la  conduite 
de  la  plupart  des  hommes ,  j'excufe  ,  & 
même  peu  s'en  faut  que  je  n'approuve 
la  façon  de  penfer  &:  d'agir  de  ceux  à 
qui  on  donne  le  nom  de  Mifanthropes. 
Le  reproche  qu'on  leur  fait  efl;  une  ef- 
pece  d'éloge  de    leur   vertu.  Quel  efl 
l'homme  véritablement  vertueux,  que 
les  vices,  dont  le  (lecîe  eft  fouillé,  ne  ré- 
voltent, &  ne  rendent  fombre  ,  chagrin 
&  mélancolique  ?  C'efl:  en   vain  qu'on 
prétend  que  dans  tous   les  temps  ,   les 
i\ommes  ont  été  à-peu-près  les   mêmes, 
Iln'eftquetropclairqu'ilsnefurentjarçail 
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aiifli  fous  &  aufii  méchans  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui ,  &  que  jamais  les  Mifanthro- 
pes  ne  leur  furent  auffi  néceffaires. 

Une  partie  du  monde  étant  prefque 
tombée  dans  l'enfance  ,  &  l'autre  dans  la 
frénéfîe ,  il  faut  mener  les  hommes  ou 
comme  desenfans,  ou  comme  des  fréné- 
tiques. Les  fimples  PhilofopheSjles  Sa- 
ges ordinaires  ne  font  plus  propres  à 
leur  fervir  de  condudeurs  &de  cenfeurs. 
Leurs  égaremens  demandent  des  gens 
d'un  caraétere  plus  fîngulier  ,  plus  vif 
&  plus  violent i  en  un  mot,  des  Mifan- 
thropes. 

A  quoi  fervir  oient  les  leçons  tranquil- 
les d'un  Séneque,  les  préceptes  flegma- 
tiques d'un  Epidete  auprès  d'un  petit- 
Maître  pétulant,  qui  lestourneroiten  ri- 
dicule ,  ou  y  répondroit  peut-être  en 
■fifflant  ou  en  chantant  un  air  de  quel- 
que Opéra  nouveau?  Un  homme  accou- 
tumé à  dire  brufquement  les  vérités 
les  plus  dures ,  n'eft  pas  trop  bon  pour 
faire  rentreiÇ^en  lui-même  un  fat  de  cette 
^fpece« 
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Des  plaifanteries  fanglantes ,  des  fa^ 
tyres  ,  des  invedives  à  bout  touchant  : 
voilà  ce  qu'il  nous  faudroit  aujourd'hui 
au  lieu  de  difcours  moraux  &  philofo- 
phiques.  Le  Mifanthrope  de  Molière  a 
fait  plus  de  bien  à  la  France,  que  tous 
les  traités  de  morale.  Puifqu'une  fimpîe 
copie  a  produit  de  fi  bons  effets,  que 
ne  devroit-on  pas  efpérer  des  originaux? 
Quel  bonheur  pour  les  Peuples,  s'il 
y  avoit  dans  chaque  Cour  un  certain 
jiombre   de    Alifanthropes  ,   qui ,    fans 
aucun   refpeâ:  humain  ,   fans  craindre 
la    haine  ,    ni    la  vengeance    de    per.» 
fonne  ,  trondaiTent  &  méprifaflent  haute- 
ment tout  ce  qui  eft  mauvais ,  &  fiflent 
entendre  la  vérité  aux  oreilles  les  moins 
■difpofées  à  l'écouter  !  Un  feul  homme 
de  ce  caraçlere  détruiroit,  dans  un  mo-î» 
ment,  le  mal  qu'auroient  pu  faire  dans 
un  mois  cinquante  lâches  flatteurs. 

Au  refte  ,  par  Mifanthrope,  je  n'en** 
tends  point  un  frénétique  infupportable 
^  lui-même  &  à. tout  le  genre  humain 
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^ul  hait  les  hommes  ,  parce  qu'ils  font 
hommes.  Je  veux  que  le  fage  me'lanco- 
lique  dont  je  parle  détell;e  le  vice  & 
plaigne  les  vicieux;  &  qu'en  les  repre- 
nant ,  il  ait  pour  but'  de  les  corriger, 
JEntre  un  Mifanthrope  tel  que  celui  que 
nous  peint  Molière  ,  &  ce  fanatique 
Athénien  dont  Plutarque  fait  mention , 
il  y  a  une  différence  bien  grande.  C'eft 
à  tort  qu'on  donna  à  Timon  le  nom  de 
ÎNIifanthrope.  On  devoit  le  nommer  la 
bcti  féroce  ,  ou  Vours  enrage.  De  tous 
les  Citoyens  d'Athènes ,  ce  m.onftre  hu- 
main ne  parloit  qu'au  feulAlcibiade.  On 
lui  dem.anda  la  raifon  de  cette  préfé- 
rence; il  n'en  allégua  pas  d'autre  que  le 
cara(5lere  de  ce  jeune  Grec ,  qui  lui  pa- 
roillbit  fait  pour  exciter  les  plus  grands 
troubles  ,  &  produire  les  plus  grands 
maux.  Ce  n^ejl  pas  Alcibiade ,  dit-il  ,  que 
je  chéris  dans  Alcibiade,  c  eji  le  boute- feu 
i£r  ï^ incendiaire  de  la  Grèce. 

Ce  motif  étoit  bien  digne  d'un  homme 
«^ui  avoit  un  jour  aflemblé  tout  le  Peu- 
ple 
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pie  d'Athènes,  pour  l'avertir  qu'il  alloit 
faire  abattre  un    arbre    placé  dans  Ton 
jardin,  où   quelques  perfonnes  étoicnt 
déjà  allé  fe  pendre  ,  &  pour  engager  à 
fe  dépêcher  ceux  qui  pourroient  avoir 
envie  de  profiter  de  la  méms  commo- 
dité. J'ai  peine  à  concevoir  comment  les 
Athéniens  ,  indignés  d'une   pareille  ha- 
rangue ,  ne  lapidèrent  pas  l'Orateur.  Ne 
devoient-ils  pas  craindre  que  dans    un 
Pays  où  les  opinions  les  plus  extrava- 
gantes trouvoient  des  Seétateurs  ,  il  ne 
fe  formât  une  Se<5le  de  gens  qui  fe  fe- 
roient  déclarés  les  ennemis   mortels  de 
tous  les  hommes,  &  qui  ne  leur  auroient 
parlé   que  pour  les  exhorter  à  aller  fe 
pendre  le  plutôt  qu'il  leur  feroitpoilible? 

Les  Mifanthropes  que  j'approuve 
font  bien  éloignés  de  pareils  excès.  Ils 
haïflent  les  vices,  mais  ne  haiflent  point 
les  hommes.  C'eil  même  par  intérêt 
pour  l'humanité  qu'ils  fe  révoltent 
contre  tout  ce  qui  contribue  à  la  dé- 
grader, ou  à  la  rendre  malheureuse. 

Tome  II,  F 
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MODE, 

3lj  a  -mode  eft  le  foible  de  notre  Na^ 
'tion.  Non  contens  de  s'appliquer  toute 
leur  vie  à  inventer  des  modes  nouvelles, 
les  François  faifiiïent  avec  avidité  celles 
CCS  Etrangers.  On  voit  aux  culottes  an- 
gloifes  fuccéder  les  mantilles  efpagnoles. 
Les  petits  chapeaux  des  Anglois  ont 
;été  remplacés  par  les  larges  feutres  des 
Allemands.  N'a-t-on  pas  cru  en  France 
qu'il  étoit  néceffaire  d'habiller  toute 
l'Infanterie  à  la  manière  Pruffienne  ,  de 
fuppriraer  les  manches  ,&  les  plis  de  tous 
les  habits  ?  Quelques  vieux  Officiers 
ont  vainement  repréfenté  que  le  juftau- 
forps  d'un  Soldat  lui  fervant  la  nuit 
pour  fe  couvrir  dans  fa  tente ,  on  ne 
devoit  pas  lui  en  retrancher  la  moitié. 
L'Infanterie  dût-elle  mourir  de  froid,  il 
faut  quelle  foit  foum.ife  à  la  mode,  & 
qu'elle  fouffre   fes  maux  en  patience. 
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jufqu'à  ce  qu'il  pîaife  à  quelque  Prince 
Allemand  de  mettre  fes  Troupes  en 
veftes  longues  ,  doublées  de  fourrures. 
Peut-être  alors  les  Soldats  François  au- 
ront autant  de  chaud  pendant  l'été  qu'ils 
ont  eu  de  froid  pendant  l'iiiver. 

Qu'un  homme  entre  à  Paris  dans 
une  affemblée ,  ce  n'eft  pas  fon  génie 
qu'on  examine.  On  n'eft  point  occupé 
des  bonnes  chofes  qu'il  dit  ;  l'on  prend 
garde  d'abord  fi  fon  habit  eft  dans  le 
goût  nouveau  ,  s'il  eft  mis  comme  les 
gens  du  bon  air.  Parlât-il  ainfi  que  Ci- 
ceron  ,  fût- il  aufli  favant  que  Bayle, 
une  manche  trop  longue  ou  trop  courte 
d'un  doigt,  un  pli  de  moins  ou  de  plus 
à  fon  panier,  préviennent  contre  lui  les 
trois  quarts  de  l'aflemblée. 

Chez  les  hommes ,  la  mode  eft  un 
goût  dominant  ;  chez  le  beau  fexe  , 
c'eft  une  fureur.  Une  femme,  au  fortir 
de  fa  toilette,  confume  une  partie  de 
■la  matinée  à  fe  parer  des  nippes  qu'elle 
a  achetées  la  veille.  Elle  va  à  la  Corné- 
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die.  La  mode  a  changé  de  midi  à  trois 
î^eures  ,  &  elle  efl;  furprife  de  voir  dix 
robes  d'un  goût  nouveau.  Elle  eft  vêtue 
à  l'antique  ;  elle  fouffre  à  regret  qu'on 
Li  regarde  ;  elle  eft  au  dérefpoir.  Elle 
Tort  dons  du  Speâacle  au  fécond  acte, 
ôc  va  s'enfermer ,  jufqu'à  ce  que  dix  Cou- 
turières ,  qui  veillent  toute  la  nuit,  la 
mettent  en  état  de  reparoitre  le  lende- 
main. 

J'avois  cru  long-temps  qu'il  n'y  avoit 
que  les  petits  efprits  &  les  gens  dé- 
fœuvrés  qui  puflent  s'occuper  des  nou- 
velles modes ,  comme  de  quelque  chofe 
d'efTentiel.  Un  petit-Maître  me  défabufa 
ainfi  j  après  m'avoir  protefté  qu'il  avoit 
rêvé  plus  d'un  mois  à  la  feule  façon  des. 
manches  de  l'habit  dont  il  étoit  aduelr 
îement  vêtu,  &  que  le  refte  l'avoit  oc- 
.cupéune  grande  partie  de  l'été.»  Ypen- 
»  fez- vous,  me  dit-il,  d'appeller  l'in- 
»  vention  d'une  nouvelle  mode  une  ba-^ 
35  gatelie?  Il  faut  plus  de  talens,  plus 
^  d'efprit ,  plus  de  fcience ,  pour  réglçj; 
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*  îa  tournure  d'un  habit  ,  que  pour  la 
»  conftrudiion  d'un  palais  fuperbe. 
»  Croyez-vous  qu'il  foit  aifé  de  pofTé- 
»  der  l'art  de  grcflir  les  épaules  aux 
M  gens  minces,  de  les  rendre  plattcj  w£ 
»  effacées  à  ceux  qui  les  ont  rondes  ,  de 
oi  donner  des  hanches  à  ceux  qui  n'en 
»  ont  point,  de  ranger  un  panier,  un  pli 
35  de  manche  fous  les  loix  de  la  bonne 
»  grâce  &  du  bon  goût?  Ce  n'eft  que  par 
»  une  longue  étude,  Se  par  une  médi- 
»  tation  profonde  qu'on  peut  atteindre 
»à  ce  degré.  Il  faut  même  que  la  na- 
y>  turefe prête  à  l'application,  fans  quoi 
»  l'on  ne  fort  jamais  du  médiocre.  Le 
30  talent  de  la  parure  efl:  un  don  du  Ciel  ; 
39  beaucoup  s'emprefîent  à  l'avoir  ;  mais 
39  peu  font  alTez  heureux  pour  Tob- 
35  tenir  ». 

Ce  n'eft  pas  fur  les  habita  feuls  que  la 
mode  étend  fes  droits.  Elle  eft  fouveraine 
de  toutes  les  adions  de  la  vie.  La  reli- 
gion même  eft  de  fon  relTort.  Un  Direc- 
teur, un  Confelîeur  doit  être  à  la  mode. 

^     J 
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TelCurédirigeoitIa  (emaine  paHee  qua- 
tre certs  femtîies  da  condition  ,  qui  n'eft 
plus  chargé    de   la  conlcicnce   que  de 
deux  ou  trois  fervantes.  Un  Mathurin, 
wn  Récollet ,  un  Auguftin  Tont  déplacé  ^ 
&  l'ont  été  ruccelllvement  par  un  Mi- 
nime, qui  fuivra  dans  deux  jours  le  fort 
des  autres.  La  parole  de  Dieu,  les  myf" 
teres  de  la  foi,  tout  doit  être  à  la  mode^ 
Un  Prédicateur   qui  n'a  pas  la  vogue, 
prêche  aux  bancs  de  l'Eglife,  ou  à  la  Po- 
pulace ;  ileft,pourîes  gens  du  bel-air, 
corrme  un  Mandarin  de  la  Chine   qui 
débiteroit  la   croyance  de  Ccnfucius  ► 
encore  peut-être  écoutcroit-oîi  ce  der- 
nier par  curiofté.  La  façon  de  penfer 
fjr  la  Fveli2;ion  efi   encore  fujette  à  la 
mode.  Il  a  été  un  temps  qu'on  étcit  Mo- 
liniftc  ;  on  eft  enfuite  devenu  Janlenifte; 
on  a  retourné  au  Molinifme.  Le  Janfé- 
nifme  règne  aujourd'hui ,  &  peut-être 
fera-ce  demain  la  fin  de  fon  règne. 

On  fent  bien  qu'il  n'eft  pas  paflîble 
que  les  fyftêmes  de  philofophie  foient 
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feuls  exempts  de  h  loi  commune.  Aufli 
voit-on  qu'ils  fe  fiicccJent  avec  autant 
de  rapidité  que  les  différentes  modes  des 
coiffures  des  femmes  ,  &  qu'ils  fe  dé- 
truifent  avec  autant  de  facilité.  L'éclat 
d'une  cornette  de  gaze  n'eft  pas  plutôt 
paffé  que  la  réputation  d'une  hypothefe 
philofcphique. 

Il  y  a  peu  d'années  que  les  François 
adcptoientaveuglém.ent ,  &  fans  aucune 
refiriétion  les  opinions  û'Ariftote.  Ils  les 
abandonnèrent  tout-à-coup  pour  prendre 
celles  de  Defcartes.  Ce  Fhilofophe  chan- 
gea ,  comme  on  fait,  tous  les  animaux 
en  machines.  Selon  lui^  un  éléphant 
n'étoit  qu'une  fimple  montre  faite  d'os.& 
dechairj  au  lieu  que  celle  qui  marque 
rhsure,  Teft  de  cuivre  &  de  fer.  Tous 
les  François  furent  perfaadés  d'un  fen- 
timent  auHî  infenfé ,  parce  qu'il  étoit 
nouveau,  ou  du  moins  qu'il  avoit  l'ait 
de  la  nouvev-.uté  (i).  Il  n'y  a  rien  de  fi 

(  I  )  Quelques  Philofophes  anciens  avoient 
auffi  privé  les  bêjes  de  l'anie. 
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comique  que  de  voir  un  homme  donner 
cent  coups  d'éperon  à  for»»cheval ,  le  Faire 
ruer  ,  cabrer ,  galoper  ,  &  protefter 
férieuferaent  que  cet  animal  n'étoit  pas 
plus  fenlible  à  ces  coups,  qu'une  pierre 
fur  laquelle  on  frappe. 

LesDifciples  de  Defcartes  allèrent  en- 
core plus  loin  que  lui.  Ils  inventèrent  de 
nouvelles  modes  en  Philofophie  ;  car 
peut-on  appelîer  autrement  des  opinions 
ridicules  que  le  feul  amour  de  la  nou- 
veauté pouvoit  foutcnir  pendant  quel- 
que tempr.  Defcartes  avoit  privé  les 
bctjs  de  l'ame,  &  Mallebranche  priva 
les  hommes  du  corps.  Il  prétendit  qu'il 
étoit  impolTible  de  prouver  qu'ils  en 
euOTent  un. 

Lorfque  tous  les  François  fe  croyoient 
de  pures  intelligences ,  &  que,  mangeant 
&  bavant  copieufement ,  ils  préten- 
doient  ignorer  s'ils  avoient  un  corps ,  un 
Anglois  nom.mé  Locke  eft  venu  y  il  a  dé- 
truit la  mode  des  animaux  automates, 
&  des  hommes  matériels.  Il  a  plus  fa^t  ; 
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c'efl:  qu'au  lieu  que  Mallebranche  vou- 
loit  que  les  hommes  fufTent  purement 
fpirituels ,  lui  a  prétendu  qu'ils  étoient 
totalement  matériels.  Aufli-tôt  nombre 
de  Pariiiens  font  devenus  doublement 
corporels. 

Ils  n'ont  pas  été  long- temps  dans  cet 
état.  Un  Allemand,  nommé  Léibnitz, 
les  a  transformés  en  petits  animalcules, 
qui  ne  meurent  jamais,  qui  s'agrandif^ 
fent  par  le  moyen  d'une  matière  étrangè- 
re, qui ,  lorfqu'elle  eft  difibute,  déran- 
gée &  divifée ,  n'entraîne  cependant 
point  la  perte  du  petit  animalcule,  qui 
eft  immortel  &  inaltérable.  Une  foule  de 
François  fe  font  crus  alors  cent  fois  plus 
déliés2c  plus  fubtils  que  lepîus  petit  cironi, 
&  ont  dit  avec  confiance  :  nous  ne  mourrons 
jamais  ;  V animal  ayant  toujours  été  vivant 
&  organifé,  h  demeure  toujours.  Pour  tuer 
tous  ces  François  immortels,  il  ne  faut 
qu'un  nouveau  fytleme  à  la  mode;  la 
duréedeleur  petit  individu  dépend  du  ca.- 
price  du  premier  Métaphyfîcien  qui pu^ 
bliera  fes  opinions,  F  j* 
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Le  cou-rs  des  hypothefes  phvfiqiies 
n'eft  ni  plus  prompt,  ni  plus  lent ,  ni  plus 
uniforme  que  celui  des  fyftémes  méta- 
phyfiques.  Depuis  vingt  ans  ,  Tordre  3c 
l'arrangement  de  l'univers  ont  changé 
deux  ou  trois  tois.  Quand  Defcartes 
avoit  la  vogue ,  tout  étoit  plein.  Les 
foleils,  les  lunes  5  les  étoiles,  les  mondes, 
avec  chacun  fon  tourbillon  ,  nageoient 
comme  ils  pouvoientdans  un  fluide  im- 
menfe  &  infini.  A.ujourd'hui  ,  ce  n'efl 
plus  cela;  New  ton  a  détruit,  par  fa  toute 
puiflance,  tous  ces  tourbillons  &  toute 
cette  matière  fubtile.  Il  a  établi  un 
vuide  fans  bornes,  où  il  fait  promener 
Us  aftres  fort  "à  leur  aife  ,  &:  fans  que 
rien  les  incommode. 

Le  plus  beau  de  tout  cela  ,  c'eft  que 
les  Partifans  d'une  nouvelle  opinion  ne 
itanquenî  jamais  de  traiter  d'imbécilles 
-ceux  qui  foutiennent  encore  l'ancienne* 
Les  Ne^ioniens  rendent  aujourd'hui 
avec  ufure  aux  Cartéfiens  la  hauteur , 
le   mépris  ,  &  même  les  injures   dont 
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ceux-ci  avoient  accablé  les  Sénateurs 
d'Ariftote.  Malheur  chez  les  François 
aux  fyftémes  qui  vieillinent  !  Ils  font 
dans  le  cas  du  lion  de  la  Fable.  Le  der- 
nier Grimaudde  l'école  fe  croit  en  droit 
de  leur  infulter. 
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MORALE. 

T 

J*  us  qu'a  Socrate,  la  philofophie  étoit 

bornée  dans  la  fcience  des  nombres, 
dans  la  connoiflance  des  principes  du 
mouvement ,  dans  celle  des  caufes  de 
de  l'origine  de  la  génération  &  de  la 
corruption  de  toutes  chofes  ;  elle  s'éten- 
doit  auffi  fur  l'aflronomie,  fur  la  géo- 
métrie, &  fur  tout  ce  qui  regarde  les 
chofes  céleftes.  Socrate  fut  le  premier, 
qui,  pour  me  fervir  des  termes  d'un 
ancien  Rom.ain  ,  fit  defcendre  la  vraie 
philofophie  du  Ciel,  &  qui  la  plaça, 
non-feulement  dans  toutes  les  Villes, 
mais  lui  donna  entrée  dans  toutes  les 
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malfans.  en  obligeant  en  quelque  ma- 
nière tous  les  Particuliers  à   difcourlr 
de  ce  qui  peutfervir  à  former  les  bonnes 
mœurs ,  &  à  diftinguer  le  mal  &  le  bien. 

J'appelle  la  vraie  pHllofophie ,  celle 
qui  rend  les  hommes  meilleurs  ,  qui 
leur  apprend  à  domter  leurs  paflions  , 
qui  leur  infpire  l'am.our  de  la  vertu  & 
l'horreur  du  vice.  Ce  fut  celle  de  So- 
crate  ;  ce  fera  celle  de  tout  homme 
qui  préfe'rera  Thonnéte  &  l'utile  au 
brillant  &  à  l'agréable. 

Si  l'homme  n'eft  eftimable  qu^autant 
qu'il  eft  bon  &  jufte,  combien  ceux  qui 
nous  écartent  d u  chemin  du  crime ,  &  qui 
nous  guident  dans  les  fentiers  de  la  fa- 
geife,  ne  font-ils  pas  préférables  à  ceux 
qui  nous  enfeignent  les  caufes  cachées 
&  incertaines  du  flux  &  du  reflux  de 
la  mer ,  qui  nous  inftruifent  de  leurs 
conjeclures  fur  le  cours  des  aftres,  ou 
fur  la  formation  des  métaux  ?  La  mo- 
rale eft  autant  au-deiTus  de  toutes  les 
autres  fciences ,  qu'un  homme  vérita.- 
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blement  vertueux  eft  au-defKis  de  celui 
qui  (liit  que  la  terre  tourne,  &  que  le 
foleil  efl  fixe  au  centre  d'un  tourbillon. 
On  ne  fauroit  regarder ,  quoi  qu'en 
difent   certains    Savans  ,   la   phyfique, 
les  mathématiques  ,  &c.  que  comme  de 
fîmples   amufem^ens.  Ces  fciences  ,  par 
elles-mêmes  ,   n'ont  jamais  rendu  per- 
fonne  meilleur  qu'il  ne  l'étoit  avant  de 
s'y  appliquer.    Celui  qui  faura  que  la 
lune  eft  un  corps   opaque ,  qui  reçoit 
fa  lumière  du  foleil  ,  en  fera-t  il  plus 
charitable  ?  Celui    qui   connoîtra  que 
cette  même  lune  élevé  les  eaux  de  la 
mer  par  attraction  ,  ou  les  fait  refouler 
par  comprelîion,  en  fera-t-il  plus  modefte?' 
Celui  qui  aura  calculé  &  prédit  le  re- 
tour  &  la    marche    d'une   comète  en 
aura-t-il  plus  de  bonne  foi  &  de  retenue> 
Au  contraire  ,  toutes  ces  connoiflcinces 
ne  ferviront  fouvent  qu'à  le  rendre  plus 
vain  &  plus   orgueilleux.  Deux    mois 
d'étude  d'une  bonne  &  faine  moralelui 
auroient  été   plos  utiles  que  dix   ans 
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d'application    à  des    fpéculations  dont 
fon  ame  n'a  retiré  aucun  avantage. 

Socrate  étudia  toute  fa  vie  l'art  de 
contenir  Tes  pallions  fous  l'empire  de  fa 
rai(on  ;  il  rechercha  les  moyens  de  com- 
battre avec  fuccès  ces  ennemis  perpé- 
tuels de  notre  repos;  il  médita  profon- 
dément fur  les  motifs  qui  nous  enga- 
gent à  ne  pas  nous  décourager  dans 
cette  guerre  inteftine  &  difficile.  Socrate 
fut  patient,  chafte,  tempérant.  Ariftote 
ne  négligea  aucune  des  parties  de  la 
phyfîque  &  de  la  littérature.  Il  donna 
les  plus  beaux  préceptes  fur  l'éloquen- 
ce, fur  la  poëfie,  fur  la  dialectique.  Il 
connut  les  productions  de  la  terre  ,  & 
fit  des  conjedures  fur  les  mouvement 
du  Ciel.  Ariftote  fut  avare,  ambitieux, 
aflez  abandonné  à  l'impudicité  ,  pour 
faire  des  facrifices  à  l'honneur  d'une 
Concubine.  Eh  !  n'eût-il  pas  mieux  valu 
qu'au  lieu  de  pafler  tant  d'années  à  con- 
noître  la  nature  des  animaux,  &  à  en 
écrire  l'hiftoire ,  il  fe  fut  aflez  étudié  lui- 
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même,  pour  connoître  fes  pench ans  vi- 
cieux ,  apprendre  à  les  corriger,  &  fau- 
ver  la  philofophie  du  reproche  qu'on 
ne  lui  fait  que  trop  fouvent,  de  faire 
tout  pour  rornement  de  l'efprit ,  &  riea 
pour  l'amendement  du  cœur? 

O  vous  qui  prenez  le  titre  de  Pliilo- 
fophe,  qui  vous  piquez  également  d'étrd- 
les  amateurs  de  la  fagelfe ,  &  les  précep- 
teurs du  genre  humain  ,  quel  eft  donc 
votre  but  ?  N'eft-ce  pas  de  vous  rendre 
heureux,  &  d'être  en  même  temps  utiles 
au  bonheur  des  autres  hommes  ?  Etu- 
diez donc  la  feule  fcience  qui  peut  vous 
tonduire  à  ce  double  but  ;  celle  des  de- 
voirs de  l'homme.  Soyez  vertueux,  & 
que  votre  exemple,  encore  mieux  que 
vos  préceptes ,  nous  apprenne  à  le  de- 
venir. La  rhétorique,  la  phyfique ,  la 
métaphyfique  ,  tout  cela  ne  produit 
point  la  véritable  fagefle  ,  ni  le  véritable 
bonheur.  Renoncez  à  ces  connoiiFances. 
infrudueufes,  qui  ne  fervent  qu'à  ravir 
le  bien  préfent ,  fous  l'efpoir  d'un  boQr 
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heur  futur  &  imaginaire.  Les  hommes 
fages  n'ont  befoin  de  rien  ;  les  Philofo- 
phes  ont  befoin  de  tout.  Si  vous  ne 
cherchez  qu'à  jouir  paifiblement  des  fa- 
veurs que  le  Ciel  vous  a  départies,  vo- 
tre félicité  eft  dans  vos  mains;  vous  n'a- 
vez qu'à  en  faire  ufage.  Le  fort  de  l'hu- 
•manité  feroit  bien  malheureux  ,  fi  fon 
bonheur  dépendoit  de  la  connoifïance 
de  chofes  qui  lui  font  entièrement  étran- 
gères. 
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I 

I   MORT  DES  GRA  ND  S -HO  MJIIE  S. 

^  OLON  vouloit  qu'on  n'aiTurât  qu'an 
homme  avoit  été  heureux,  queloriqu'il 
étoit  mort.  Je  crois  qu'on  peut  fe  fervir 
de  la  même  règle  pour  décider  de  !a 
place  &:  du  rang  que  méritent  lesgran  js- 
hommes.  Il  en  eft  qui  perdent  dans  leurs 
derniers  momens  une  partie  de  la  gloire 
qu'ils  ont  acquife  pendant  tout  le  cours 
■  de  leur  vie.  D'autres  couronnent  leurs 
actions ,  &  tont  encore  plus  grands  en 
mouran; ,,  qu'ils  ne  l'ont  été  en  jouilîant 
d'urne  fanté  pariaite. 

La  manière  de  recevoir  la  mort  peut 
illufcrer  un  homme,  qui  jufques-là  ne  fe 
fera  rendu  digne  d'aucune  eftime.  C'eft 
ainfiqus  Scipion,beau-perade  Pompée, 
rétablit  fa  réputation,  &  fe  rendit  pi-o- 
prela  gloire  d'un  nom,  que  iLifques--là 
on  ne  l'avoit  pas  cru  digne  de  porter» 
Jette  par  la  tempête  far  la  côte  d'Afri- 
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que,  &  prêt  à  tomber   au  pouvoir  de 
fes  ennemis,  il  ne  voulut  pas  que  cette 
contrée   qui     avoit    vu    tant    de    fois 
triompher  fes  ancêtres ,  lui  vît  porter 
d'indignes  fers  ;  &   s'étant  enfoncé  fon 
épée  dans  le  fein  ,  il  répondit  à  un  Soldat , 
qui  demandoit   où  étoit  le  Général;  k 
voici,  mcnami^&  dans  Vctat  qui  lui  convient. 
Lorf-ju'on  fe    croit    attaché  par  de 
forts  liens  à  la  vie,  on  affede  fouvent 
une  confiance   qui  s'évanouit  aux  ap- 
proches de  la  mort.  La  crainte  qu'elle  • 
infpire   détruit   toutes  les  précautions 
qu'on  a  prifes  pour  cacher  fes  foîblefîes,. 
On  croit  avoir  trop  à  perdre  pour  ne 
pas  montrer  fes  regrets,  &  trop  à  ap- 
préhender ,    pour    devoir    cacher   fes 
frayeurs.  On  parle  fincércment  ;  le  niaf- 
que  tombe,  &  l'homme  paroît  tel  qu'il 
eft  véritablement.   Le    débauché,  qui 
n'a  affeélé  le  caraélere  d'efprit  fort,  que 
pour  fe  donner  du  relief  parmi  fes  com- 
pagnons ,  ou  pour  éviter  les  remords 
dont  il. étoit  agité,  non  content  d'invo- 
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quer  ret:e  Divinité  qu'à  refdfbit  de 
croire,  le  voue  encore  à  toutes  les  reli- 
que^. xA-iiOi  fuperfHtieus  ea  mourarit^ 
qu  il  étoit  impie  lorfqii'iî  le  portoit  bi^n  , 
il  dcmzRd&y  coaine  une  grâce  (peciale, 
qu*oo  Tenterre,  habillé  en  Moine. 

Je  regarde  les  derniers  momens  de  la 
vie  corame  la  pierre  de  touche  qui  oîS- 
tingue  le  vrai  Philofoplie  de  celui  qui 
en  a  ulurpé  !e  nom.  Il  îeroit  à  îouhaiter 
eue  tous  les  Philcfophes  eu  fient  des 
opi:nons  orthodoxes.  l'ilais  pui'que  ceîa 
n  efc  point ,  &  ne  peac  pas  même  être, 
vu  la  grand  nombre  de  religions  qui 
font  dans  le  monde ,  je  ne  véfcx  pas  du 
moins,  qu'après  avoir  dogmatifé  toute 
leur  vie.  &  avoir  défendu  avec  chaleur 
certaines  opinions  ,  ils  les  enviiâgent 
d*un  œil  tout  difërent,  à  Tartide  de  la 
mort.  Je  ne  (auroism'empécherde  croire 
que  ceux  qui  agirent  de  la  forte ,  écri- 
Yoient  d*une  façon  ,  &.  penfoier.t  d'une 
autre,  &  qu'ils  ont  été ,  pendant  toute 
leur  vie,  des  fourbes  ou  d^s  libertins. 
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Les  derniers  momens  caradérifent 
non-rcLilement  le  vrai  Philofophe  ,  mais 
encore  le  vrai  Héros  ,  &  marquent  le 
rang  où  la  pofterité  doit  îe  placer.  Si 
Jiiles-Céfar  avoit  paru  iroins  grand  au 
milieu  de  fes  aiïaflins  ,  s*il  avoit  tâché  de 
les  fléchir,  par  quelque  indigne  prière,  fi 
fon  trille  fort  lui  avoiî  arraché  quelques 
plaintes,  la  conquête  des  Gaules  auroit 
perdu  la  moitié  de  Ton  éclat,  le  Vainqueur 
de  Pompée  auroit  paru  inférieur  à  foiî 
rival.  iMais  aulli  tranquille  ,  aufli  intré- 
pide dans  le  temps  que  fes  meurtriers 
lui  perçoient  le  fein  ,  qu'il  Tétoit  aux 
champs  de  Pharfale ,  il  fit  voir  que  fa 
grandeur  n'étoit  pas  l'ouvrage  dos  cir- 
conftances ,  &  que  fon  ame  étoit  vérita'- 
blement  héroïque. 

J'admire  la  bonté  de  Titus  ,  &  je 
foufcris  volontiei^  aux  éloges  que  lui 
ont  donné  les  Hiftoriens  ;  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  fouhaiter  qu'il  eût 
marqué  plus  de  fermeté  à  fa  dernière 
heure ,  &  qu'il  ne  fe  fût  pas  plaint  de 
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riiîJLirtice  du  Ciel  ,  qui  lui  ôtoit  l'em» 
pire  &  la  vie ,  dans  un  temps  où  il  auroit 
du  fe  flatter  d'en  jouir. 

Il  eft  fouvent  heureux  pour  des  Hé-< 
ros  comblés  de  gloire ,  que  la  Parque 
coupe  brufquçment  la  trame  de  leurs 
jours  5  &  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  d'ap- 
percevoir  l'inftant  qui  les  termine.  C'eft 
à  eux  qu'il  faut  fur-tout  appliquer  ce 
mot  de  Montagne;  Us  plus  promptes  morts 
font  Us  mcilUures^  Qu'un  homme  ordi- 
naire gémiffe  aux  approches  de  la  mort, 
cela  ne  furprend  pas  3  on  n'a  pas  attendu 
autre  chofe  de  lui:  mais  qu'un  Héros, 
qu'un  Philofophe  tremblent  à  la  vue 
d'une  chofe  qu'ils  ont  afFe<5té  de  braver 
cent  fois ,  je  ne  vois  plus  alors  les  mêmes 
perfonnes  que  j'avois  cru  voir. 

C'eft  à  eux,  encore  plus  qu'aux  au- 
tres hommes,  à  réfléchir  fouvent,  que 
non-feulement  la  mort  eft  inévitable, 
mais  que,  félon  le  mot  d'un  Ancien,  la 
première  heure  qui  nous  donne  la  vie, 
nous  en  prive  en  quelque  forte,  En  çfFet, 
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dès  que  l'homme  vient  au  monde,  la 
feule  chofe  dont  il  foit  afluré,  c'eil:  qu'il 
mourra.  Il  peut  ne  vivre  que  deux  heu- 
res ,  &  ne  prendra  aucune  nourriture. 
Ainfi  la  mort  Q[t  plus  intimement  at- 
tachée à  l'humanité  ,  que  la  faculté  de 
manger ,  &  que  toute  autre  ,  quelque 
néceffaire  qu'elle  nous  paroifîè. 

MOSCOriTES, 

T 

J_iES  Mofcovites  me  paroiilent ,  mal- 
gré tous  les  foins  qu'on  a  pris  depuis  un 
certain  temps  de  cultiver  leur  génie,  le 
Peuple  le  moins  poli  &  le  moins  fpiri- 
tuel  de  l'Europe.  Il  faudra  encore  bien 
du  temps  pour  arracher  les  anciennes 
coutumes ,  &  pour  éclairer  leur  efprit. 
Je  regarde  les  Mofcovites  comme  ces 
terres  arrides  &  incultes  ,  abandonnées 
pendant  plufieurs  f  ecles  ,  Ôc  qu'on  ne 
peut  défricher  qu'avecdegrandes  peines  ; 
lors  même  qu'on  en  eft  venu  à  bout,  il 
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faut  encore  bien  des  années  avant  qu'on 
puifle  y  recueillir  une   moiiTon- abon- 
.dante.  Une  Nation  ne  pafife  p^int  tout- 
^-coup  de  la  plus  cr  fll;  ignorance,  &  de 
la  barbarie  la  plus  fauvage ,  à  la  poli- 
fefTe  européenne.  Il  faut  qu'il  y  ait  un 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  (i  op- 
pofées.  Les  Mofcovites  tiennent  ce  mi- 
lieu aujourd'hui.  Ils  font  bien  éloignés 
jde  ce    qu'ils  étoient  autrefois.   Ils  font 
aulïl  bien  éloignés  d'être  égaux  aux  Al- 
lemands leurs  voifins. 

De  tout  temps ,  les  Mofcovites  ont 

eu  beaucoup  de  vanité ,  &  par  confé- 

quent  beaucoup   d'amour  propre.  Ces 

deux  défauts  vont  toujours  enfemble. 

Quelque  grande  que  fut  leur  ignorance 

avant  Pierre  premier ,  ils  fe  comparoient 

aux  anciens   Grecs.    Aujourd'hui    que 

leurs   connoiflances   font   augmentées, 

leur  orgueil  eft  accru  à  proportion.  Ils 

fe  regardent  comme  le  Peuple  le  plus 

parfait  de  l'univers.  Au  lieu  que  les  Arts 

^  les  Sciences,  que  leur  ont  appris  & 
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que  leur  apprennent  encore    tous  les 
jours    les  Etrangers  ,    devroient    leur 
faire  fentir  qu'à  peine  ils    ont  atteint, 
pour  ainfi  dire ,  au  premier  degré  des 
connoifTances  humaines,  ils  penfent  être 
arrivés  à  la  perfedion.  Il  eft  vrai  que  le 
hafard,  qui  les  a  favorifés  dans  quelques 
occafions ,    contribue  à   augmenter   la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 
Malgré  les   progrès  que  les  Sciences 
ont  faits  depuis  un  certain  temps  dans 
la  Mofcovie,  fi  tous  les  Etrangers  qui. 
■y   font   aujourd'hui  en   fortoient ,    en 
moins  de  quinze  ans  ,  le  Pays  retom- 
beroit  dans  fon  premier  état.  Les  Mi- 
niftres  qui  font  chargés  du  gouverne- 
ment font  perfuadés  de  cette  vérité ,  & 
favorifent,  autant  qu'il  leur  eft  poiîible, 
les  Etrangers  ,   fur-tout  les  Allemands. 
Le  Peuple  au  contraire  ne  fauroit  les 
fouffrir  ;  foit   qu'il   n'ait  pu  encore  fe 
dépouiller  de  la  vieille  &  barbare  cou- 
tume de  méprifer  les  autres    Nations, 

foit  que  fa  vanité  foit  blelTée  de  voir  des 

Etrangers 
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Etrangers  employés  dans  les  principales 
charges  de  l'Etat ,  &  dans  les  premiers 
emplois  militaires.  Il  y  a  apparence 
que  les  bienleances  de  rhofpitalité  fe- 
ront une  des  dernières  vertus  connues 
du  bas  Peuple  Mofcovite.  Il  faudra  en- 
core bien  des  années  avant  de  lui  pou- 
voir infpirer  de  l'amour  pour  un  dés 
points  les  plus  eflentiels  de  la  loi  de 
nature. 

La  Cour  de  l'Impératrice   de  Rufïîe 
a  l'air  aufll  ricne  que  celle  des  plus  puif- 
fans  Rois  Européens,  quoique  fon  Etat 
le  foit  en  effet  beaucoup  moins.  L'ar- 
gent eft  alfez  rare  à  Péterfbourg,  &  l'eft 
infiniment  dans  toute  la  Fvuflie.  Cepen- 
dant les    Courtifans  Mofcovites  &  les 
Etrangers     qui    fréquentent    la    Couc 
font  mis  fuperbement.  Quant  aux  plal- 
firs  ,  ils  s'y  reflentent  de  l'influence  du 
climat.   Tout   y  eft  ferieux ,  pour  ne 
pas  dire  trifte  ;  un  morne   cérémonial 
règne  dans  toutes  les  fctes  qu'on  donne. 
Ce  n'eft  pas  à  Péterfbourg    qu'il   faut 
Tome  1 1,  G 
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clierclier  cette  politeffe libre  &  enjouée 
qui  règne  dans  prefque  toutes  les  Cours 
ÛQ  l'Europe.  Un  Anglois  difoit  que  la 
Cour  à  Londres  étoit  plus  agréable, 
dans  les  temps  de  deuil ,  que  celle  de 
Mofcovie  ne  Tefl:  dans  ceux  de  réjouif- 
fance.  Qu'auroit  donc  pu  dire  un  Fran- 
çois? 

Ayant  qu'il  y  eût  autant  d'Etrangers 
qu'il  y  en  a  actuellement  dans  l'Empire  , 
les  femmes  étoient  exceflivement  ob- 
fervées  ,  &  prefque  auflî  gênées  que 
dans  l'Orient,  Les  femmes  au  def- 
fus  du  cqmmun ,  qui  n'auroient  pas 
toujours  demeuré  enferm^ées  dans  leurs 
maifons  ,  excepté  dans  quelques  occa- 
sions très-rares  ,  auroient  paflc  pour 
deshonnétes.  A  la  contrainte  on  ajou- 
toit  encore  lavililTement ,  &  il  femble 
que  la  Nation  Rufle  avoit  recherché 
avec  foin  tous  les  ufages  qui  pouvoient 
tendre  à  humilier  le  beau  fexe.  Actuel- 
lement même  que  les  mœurs  ont  fî  fort 
changé  en  Riiflie  ,  tout  ce  quieft  égor- 
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gé  de  la  main  d'une  femme  5pafle  ,  dans 
refprit  du  (impie  peuple,  pour  impur 
&  fouillé.  Un  poulet  tué  par  une  jeune 
perfonne  au(Ti  belle  qu'Hélène,  leur  pa- 
roît  un  objet  fi  horrible ,  que  lorfqu'il 
n'y  a  point  d'homme  dans  la  maifon 
qui  puifTe  faire  la  facrée  expédition  de 
couper  le  cou  à  une  volaille,  la  femme 
fe  tient  avec  la  poule  &  le  couteau 
dans  la  rue,  &  prie  le  premier  homm© 
qui  pafle  d'accomplir  cette  opération. 
Le  Czar  avoit  fort  à  cœur  de  termi- 
ner l'efclavage  &  l'avilifl'ement  des  fem- 
mes ,  dont  il  efpéroit  fe  fervir  utilement 
pour  adoucir  les  mœurs  &  le  génie  de 
fes  Sujets.  Il  forma  le  deflein  de  faire 
voyager  les  jeunes  filles  des  Nobles 
dans  les  principales  Villes  d'Allemagne, 
afin  qu'elles  prilTent  des  manières  polies, 
qu'elles  ne  manqueroient  pas  enfuite 
dé  communiquer  à  leurs  pères  &  à  leurs 
maris.  Ce  Prince  avoit  vu  ,  dans  fes 
voyages,  combien  la  beauté,  ornée  des 
agrémens  de   l'efprit  ,  a  de  puiiTance 
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lur  les  cœurs  ;  mais  apparemment  qu'iî 
fentit  tout  l'inconvénient   qu'il  y  avoit 
de  donner  à   ces  jeunes  perfonnes  des 
maîtres  dans  l'art  de  plaire,  &  de  choifir 
ces  maîtres  chez  les  Nations  Etrangères, 
Les   Jeunes  filles  n'auroient  peut-être 
pas  attendu  leur  retour  dans  leur  Pa- 
trie pour  pratiquer  les  leçons  qu'elles 
auroient  reçues;  peut-être  les  Mofco- 
vites  ne  fe  (croient  pas  accommodés  de 
.cette  politefle,  &  aurpient  préféré  une 
femme  impolie  à  une  civMifée   par  les 
foins  &  les  affiduités  d'un  jeune  Seigneur 
Allemand.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Czar 
n'e-xécuta  pojnt  ce  projet,  &  fe  conten- 
ta de  faire  voyager  les  hommes.  Cela 
produifitle  même  effet,  &  de  tous  fes 
Sujets,  les  fem.raes  furent  toujours  les 
plus  dociles  à  prendre  les  manières  étran- 
gères. 

Il  ne  trouva  pas  la  même  facilité 
dans  les  Eccléfiaftiques.  Ils  étoient  trop 
jgnorans  pour  n'être  pas  opiniâtres.  Oa 
regarda  comme  une  çhofe  fort  extraor- 
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dinaire  qu'on  prêchât  en  Mofcovke  à 
Péterfbourg,  après  que  ce  Prince  eut 
donné  une  nouvelle  forme  à  Ton  Empire, 
Avant  lui ,  les  Prêtres  ne  faifoient  jamais 
aucun  dilcoufs  public  ;  ils  n'expliquoient 
pas  même  les  livres  fondamentaux  de  leur 
religion  ;  c'étoit  beaucoup  qu'ils  fufleMt 
les  lire.  Ils  difoient  que  toutes  ces  inf- 
trudions  éloquentes,  èc  ces  harangues 
recherchées  étoient  inutiles,  &  ne  fer- 
voient  qu'à  multiplier  les  erreur?. 
Moyennant  ce  prétexte,  ils  laifloient  le 
Peuple  croupir  dans  l'ignorance ,  &  au- 
torifoient  leur  propre  haine  pour  les 
Sciences. 

Ces  Eccléfiaftiques  ignorans  ne  de- 
vinrent pas  favans  ,  parce  que  leur  Prince 
aimoit  les  Beaux- Arts.  Quand  même  ils 
euiTent  voulu  fe prêter  à  fes  vues,  il  auroit 
fallu  bien  des  années.  On  ne  devient  pas 
favant parle  iimple  defirde  l'être; &  rare- 
ment ,  lorfquon  a  atteint  un  certain  âg'e  , 
le  devient-on ,  même  en  étudiant.  L'efprit 
appéfanti  par  une  longue  fuite  d'années 
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écouTees  dans  l'ignorance,  ne  peut  ja- 
mais s'élever  à  un  certain  point.  Ces  Prê- 
tres ignorans  n'ont  rien  pu  apprendre 
à  ceux  qui  tes  ont  remplacés  ;  en  forte 
qu'aujourd'hui  même  il  n'y  a  d'inftruits  y 
parmi  les  Eccléfiaftiques  Ruiïes  j' que  le 
petit  nombre  de  jeunes  gens  qui  ont  pro- 
fité des  fecours  étrangers. 

On  diftingue  principalement  les  Ec- 
eléiîaftiques  des  Séculiers,  par  un  petit 
bonnet  nommé   Shufîa,  que  le  Pontife 
leur  met  fur  la  tête  le  jour  de  leur  ordi- 
nation. Toute  leur  autorité  &  tout  leur 
mérite  réfide  d?.iîs  ce  bonnet.  Lorfqu'on 
veut  battre  un  Prêtre ,  on  lui  ôte  fubti- 
lement  fon  Shuffia  ;  car  (i  quelque  coup 
de  bâton  tomboit  defîus  ,  ou   fi  on  le 
jettoit  par  terre,  on  feroit   févérement 
puni.  Il  eftaflèz  ordinaire  de  voir  bat- 
tre les  Eccléfiaftiques  à  Mofcow.  Ils  vont 
fouvent  dans  les    c.barets  ;  ils  s'y   eni- 
vrent de  bierre,  d'hydromel  &  d'eau- 
de-vie.  Malheur  à  eux ,  lorfqu'ils  font 
ivres,  &  qu'ils infultent quelqu'un,  s'ils 
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ne  favent  pas  conferver  leur  bonnet  î 

Le  Czar  Pierre  le  Grand  ôta  aux  Ec- 
cléfiaftiques  beaucoup  de  leurs  préroga- 
tives ,  &  diminua  extrêmement  leurs 
fevenus.  Ils  tâchent  d'y  fuppléer,  par 
la  vente  qu'ils  font  des  chofes  qui  regar- 
dent là  religion.  Cela  leur  eft  défendu; 
mais  ils  ne  s'en  embarraflent  guère  ,  &  le 
trafic  eccléfiaftique  eft  auiîi  public  à  Mof- 
cow  que  celui  des  marchandifes.  L'Evê- 
que  vend  aux  Prêtres ,  &  ceux-ci  à  qui- 
conque veut  acheter  d'eux. 

Parmi  le  grand  nombre  de  coutumes 
bizarres  auxquelles  les  Rufles  font  atta- 
chés 5  celles  qui  fe  pratiquent  dans  les 
mariages  méritent  une  attention  parti- 
culière. 

C'eft  en  danfant  &  en  chantant  que 
toute  Taflemblée  fe  rend  à  l'Eglife:  alors 
le  Prêtre,  les  mariés,  les  affiftans,  tout 
cabriole  dans  le  temple.  Ce  ballet  gro- 
tefqiie  fini,  un  enfant  préfente  au  Prê- 
tre deux  couronnes  ;  il  les  prend  ôc  hs 
met  fur  la  tête  des  nouveaux  mariés ,  il 
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c'eft  la  première  fois  qu'ils  fe  marient; 
car  s'il  y  a  un  veuf  ou  une  veuve  ,  la 
couronne  n'efi  mife  que  fur  Tépaule. 
Quant  à  la  caufe  de  cette  cérémonie, 
je  crois  qu'il  eft  aifé  de  la  deviner.  Les 
Mofcovites  veulent  fans  doute  marquer 
par-là  qu'un  homme  qui  fê  remarie  ne 
doit  guère  avoir  de  bon-fens ,  &  qu'il 
faut  le  confidérer  comme  n'ayant  plus 
de  tête. 

Après  la  difîribution  des  couronnes, 
le  Prêtre  ,  quelqu'ivre  qu'il  foit ,  prend 
un  grand  verre  de  vin  rouge  ,  boit  à  la 
fanté  des  mariés,  qui  font  obligés  de  le 
remercier  de  la  mèmemi^nicre.  Cette  cé- 
rémonie eft  répétée  trois  fois  confécuti- 
vtment.  L'époux  jette  enfuite  le  verre  à 
terre  ;  il  en  foule  aux  pieds  les  morceaux, 
&  dit  ,  avec  beaucoup  de  vivacité,.  & 
même  avec  une  feinte  fureur:  que  ceux 
qui  voudront  nous  défunir,  0/  faire  naître 
la  haine  entre  nous  ,  puiffcnt  éirc  brifcs  & 
foulés  ,  ainji  que  ce  verre. 

Il  fer  oit  trop  long  de  parcourir  tou- 
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tes  les  autres  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent en  Ruffie  à  i'occafion  des  mariages. 
Piufieurs  même  com^mencent  à  n'être 
plus  de  mode  parmi  les  gens  de  qua- 
lité ,  fur  -  tout  à  Péterfbourg.  Elles 
n'en  font  pas  moins  chères  au  Peuple, 
&  dans  les  Provinces ,  où  l'attachement 
extrême  des  Mofcovites  pour  leurs  vieux 
ufages  les  maintiendra  fans  doute  long- 
temps ;  &  qui  fait  même  fi  dans  un  chan- 
gement de  Miniftere,- dans  une  de  ces  l'ô- 
volutions  auxquelles  tous  les  Empires 
font  fujets,  cette  Nation  ne  renverfera 
pas  entièrement  rédifice>élevé  avec  tant 
de  peine  par  le  fameux  Pierre  premier. 
On  s'écarte  déjà  en  bien  des  points  des 
ufages  établis  par  ce  grand  Prince,  Les 
Mofcovites  ont  cefl'é  de  voyager.  Il  n'y 
a  pas  aduellement  trois  Seigneurs  de 
cette  Nation  qui  foient  occupés  à  parcou- 
rir les  différens  Etats  de  l'Europe.  S'il 
n'y  avoit  pas  plus  d'Etrangers  qui  euf- 
fent  fixé  leur  féjour  en  Ruflie  ,  cet  Em- 
pire rentreroit  dans  la  barbarie  peut»- 
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être  avec  encore  plus  de  promptitiKls 
qu'il  n'en  eft  forti. 
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MOYENS   DE  PARFE  NIR. 

<^_v  E  n'efl:  pas  toujours  le  mérite  qui 
fait  qu'on  parvient,  ni  à  de  grandes  di- 
gnités, ni  à  une  grande  réputation.  Il 
eft  d'heureufes  circonftances  qui  don- 
nent quelquefois  du  relief  aux  talens 
les  plus  médiocres;  il  en  eft  de  malheu- 
reufes,  qui  ne  permettent  pas  aux  plus 
éminens  de  fortir  de  robfcurité.  Com- 
bien de  Savans,  d'hommes  de  génie ,  de 
grands  Artiftes  ont  refté  toujours  igno- 
rés ,  faute  d'avoir  trouvé  des  occafîons 
favorables  pour  faire  connoitre  ce  qu'ils 
valoient  !  Il  eft  tel  homme  dont  on  ne 
parlera  jamais,  parce  qu'il  eft  né  à  Caf- 
telane  ou  à  Senez  ,  &  dont  on  feroit 
tous  les  jours  des  éloges  pompeux,  s'il 
€Ût  eu  le  bonheur  de  naître  à  Londres 
ou  à  Paris ,  &  qu'il  eût  pu  paroître  fur 
un  théûtre  digne  de  lui. 
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Le  même  Particulier  qui  refte  toute 
fa  vie  dans  une  condition  privée  ,    au- 
roit  été  un  héros ,  s'il  fût  né  le  fils  d'un 
Cordon-Bleu.  Combien  de  Seigneurs  au 
contraire ,  dont  on  n'eut  jamais  voulu 
faire  un  Sergent ,  s'ils  étoient  les  enfans 
d'un  Soldat  !  Il  a  fallu  infiniment  plus 
de  fermeté  ,  plus  de  courage  &  plus  de 
capacité  aux  perfonnes  qui  fe  font  éle- 
vées par  leur  fimple  mérite ,  qu'à  celles 
qui  ont  joint  la  naiflTance  à  des  qualités 
eftimables.  La  première  belle  aélion  ac- 
quiert une    grande   réputation    au   fils 
d'un  Duc,    &  lui  ouvre  pour  toujours 
le  chemin  des  grands  honneurs  militai- 
res. Cette  même  action  n'eft  pas  feule- 
ment apperçue  ,  je  ne  dis  pas  dans  un 
Soldat,  mais  dans   un  fimple   Oliicier, 
Il  en  faut  cent  pour  vaincre  les  obfta- 
clés  que  fa  nailfance  a  mis  à  Con  avan- 
cement. Et   quelquefois  ,   lorfque    ces 
cent  ont  été  faites,  elles  ne  produifent 
aucun  effet ,  &  font  à  peine  louées  par 

quelques-uns  de  fes  camarades. 
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II  faut  pourtant  convenir  que  de- 
puis quelque  temps  les  richefles  ont 
beaucoup  empiété  parmi  nous  fur  les 
prérogatives  de  la  naifTance.  Etre  opu- 
lent 5  voilà  le  vrai  moyen  de  parve- 
nir à  tout.  L'or ,  plus  puifiant  que  les 
baguettes  des  Fées  ,  transforme  le  fot 
en  homme  de  génie ,  &  le  manant  en 
homm.e  de  conféquence.  La  NoblelTè 
elle-même  eft  devenue  la  proie  de  qui- 
conque a  eu  de  quoi  l'acheter.  Un 
Partifan,  engrailTé  du  fang  du  Peuple, 
fait  de  Ton  fils' unique  un  Seigneur  titré. 
On  voit  tous  les  jours  à  Paris  des  gens, 
dont  le  premier  métier  fut  d'être  Laquais, 
traînés  dans  des  carrofles  fuperbes,  & 
logés  dans  des  Palais  magnifiques.  Mais 
ce  qui  doit  furprendre  encore  davantage, 
c'eft  que  ces  gens ,  qui  font  regardés 
comme  l'opprobre  de  la  Nation,  &rinf- 
trument  du  malheur  des  Peuples,  trou- 
vent des  âmes  affez  viles  pour  s'empref- 
fer  à  leur  faire  la  cour.  Leur  table , 
fervie  magnifiquement, attire  beaucoup 
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de  Parafites.  Les  Seigneurs  même  pâ- 
roinent  avoir  des  égards  pour  eux.  La 
commodité  de  trouver  de  l'argent  à  em- 
prunter les  force  à  cette  complaifance. 
Ils  pouflent  quelquefois  leur  foiblefle 
julqu'à  contracter  des  alliances  avec  ces 
■Financiers  ;  &  le  dérangement  de  leurs 
affaires  les  oblige  à  une  démarche  aulîi 
indigne  de  leur  naiffance. 

Loriqu'un  Partifan  fe  trouve  revêtu 
de  grands  biens,  il  tâche  d'acheter  une 
fille  de  condition.  Les  parens  concluent 
le  mariage»  On  fort  la  Demoifelle  du 
Couvent,  &  elle  eft  toute  étonnée  que 
fon  mari  fe  trouve  le  coufin  de  fa  femme 
de  chambre.  Dès  que  cette  alliance  a 
donné  un  nouveau  luftre  au  Financier, 
il  oublie  totalement  fon  ancien  état.  Il 
ne  fe  fouvient  plus  des  vexations  qi  î 
lui  ont  acquis  fes  richefles.  Il  ne  parle 
plus  que  de  noblefle  &  d'anciens  titres. 
Il  cherche  dans  tous  les  Greffes,  chez 
tous  les  Notaires,  des  papiers  qui  doi- 
Yent  fervir  à  prouver  l'ancienneté  de  (à. 
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Maifon.  A  force  de  dire  atout  le  monde 
qu'il  eft  homme  de  condition ,  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  fe  le  perfuade  à  lui-même.  Il' 
trouve  des  Généalogiftes  prêts  à  faire 
rhiftoire  de  fa  Maifon ,  &  des  Poètes  affa- 
més, qui  proftituent  leurs  plumes  à  le 
louerj  &  s'il  veut  être  le  Héros  d'un 
Poëme  épique ,  en  bien  payant  l'Au- 
teur ,  il  fera  chanté  comme  Achille  & 
comme  Enée. 

Il  fembîe  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
ni  la  richeffe  ,  ni  la  naiffance  ne  fuflent 
des  titres  pour  parvenir  à  la  confidéra- 
tion  &  aux  honneurs,  &  que  le  mérite 
feul  eût  droit  d'y  conduire.  Il  en  eft 
ainu  chez  les  Mahométans.  Le  fils  d'un 
Vifîr,  qui  n'eft  pas  digne  par  fes  qua- 
lités perfonnelles  d'occuper  un  em.plol 
honorable,  refte  fouvent  dans  un  rang 
obfcur  ;  &  celui  d'un  Savetier,  qui  a  du 
génie  &  des  talens,  parvient  aux  plus 
hautes  dignités.  De  pareilles  mœurs  ten- 
dent diredement  au  bien  de  l'Etat ,  en 
animant  les  moindres  Citoyens,  ôc  en 


les  portant  aux  belles  adions ,  par  Yef" 
poir  d'une  récompenfe  qu'il  eft  toujours 
en  leur  pouvoir  d'obtenir.  Si  les  Euro- 
péens comptent  û  fort  fur  les  fentimens 
de  leurs  Nobles,  que  doit  efpérer  une 
Nation  chez  qui  tous  les  Citoyens  ont  la 
même  émulation  que  les  Nobles,  le» 
mêmes  defirs  de  la  gloire  ^  &:  les  même» 
moyens  d'y  parvenir? 
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NO   BLESSE. 

T 

3  E  ne  m'étonne  point  que  tant  d'illuf- 

tres  Ecrivains  fe  foient  récriés  contrôles 
préjugés  outrés  oii  l'on  étoit  en  fave.ir 
de  la  Noblefle  ;ils  défendoient  leurs  pro- 
pres caufes,  La  nature,  en  les  avanta- 
geant du  côté  de  refprit  &  des  quali- 
tés du  cœur  ,  les  avoit  maltraités  du  côté 
de  l'a  naiflance  ;  n'étoit-il  pas  naturel 
qu'ils  fouffriflent  avec  peine  qu'on  leur 
préférât  des  gens  fur  lefquels  ils  avoient 
tant  d'avantages  réels?  En  vérité,  je 
paffe  à  tous  les  Savans  les  déclamations 
qu'ils  ont  faites  contre  la  Noblefle  ;  ils 
étoient  endroit  d'attaquer  une  chimère,, 
fur  l'autel  de  laquelle  on  briiloit  un  en- 
cens ,  qui  n'auroit  dii  être  defliné  qu'à 
celui  de  la  vertu.. 

Si  les  Auteurs  qui  ontécrit  contre  le  fêr- 
vile  refpeâ:  qu'on  a  pour  les  vieux  pa- 
piers, pour  les  anciens  contrats^  &  pour  les 


titres ,  avoient  été  en  état  &  dans  une 
fitiiation  à  pouvoir  connoître  par  eux- 
mcmes  l'intérieur  de  ceux  qui  en  reti- 
roient  tant  de  gloire ,  Ils  auraient  atta- 
qué encore  avec  plus  de  fuccès  le  fan- 
tome  redoutable  qu'ils  combattoient. 
.  Malheureufement  la  plupart  d'entr'eux 
neconnciflantquelefoibledelaNobîefle, 
&  fort  peu  le  ridicule  de  bien  des  No- 
bles, ils  faifoient  des  déclamations  va- 
gues ,  &  ils  fe  contentoient  d'élever  la 
vertu  au-deûTus  de  la  naifTance.  Ils  avoient 
fans  doute  raifon  ;  mais  ils  eulTent  rem- 
porté des  avantages  bien  plus  confidéra. 
blés ,  fi ,  entrant  dans  un  détail  circonf- 
tanciié  ,  ils  euffent  pu  dévoiler  les  carac- 
tères finguliers  &  méprifables  en  même 
temps  des  trois  quarts  des  Nobles.  Peu 
de  Savans  ont  agi  de  cette  manière , 
parce  que  peu  fe  font  trouvés  dans  une  fi- 
tuation  à  connoître  la  Cour  &  le  grand 
monde.  Les  uns  ontpafTé  leur  vie  dans  le 
cabinet,  les  autres  ont  reflenti  tout  le 
poids  derinjufticedontilsfe  pîaignoient' 
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L'obfciirité  de  leur  naiHance  les  a  em- 
pêché d'approcher  de  près  les  personnes  1 
d'un  certain  rang.  Quelques-uns  ,  qui 
auroient  pu  être  plus  inftruits  di^s 
foibîefTes  des  Grands ,  ont  cru  devoir 
mieux  employer  leur  loifir ,  qu'à  exa- 
miner les  folies  &  les  fottifes  d'un  xiom- 
bre  de  gens  qui  fe  figurent  avoir  ac-- 
quis  le  droit,  par  leurnaifTance,  de  pou-- 
voir  être  auili  ridicules  qu'ils  le  jugent  à 
propos ,  fans  qu'on  ioit  en  droit  d'y  trou- 
ver à  redire. 

Je  ferois  tenté  de  regarder  les  préju- 
gés des  Européens  fur  l'ancienneté  de  la 
NobleiFe  ,  comme  étant  auffi  ridicules 
que  ceux  de  certains  Savans ,  qui  n'efli- 
ment  point  les  plus  belles  éditions  de 
Thucidide  ,  de  Tacite  _,  deCiceron,  &c. 
&  qui  ne  veulent  lire  ces  Auteurs  que 
dans  de  vieux  manufcrits  à  demi  ufés, 
effacés  &;  déchirés.  On  a  beau  leur  re- 
préfenter  la  netteté,  la  juftefle,  la  cor- 
rection qui  fe  trouvent  dans  les  éditions 
imprimées  3  &;  les  fautes,  les  mots  efiV 
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:cs,  les  caraderss  prefque  inintelligibles 
iont  fourmillent  la  plupart  des  raanuf- 
jrits  ;  ce  qui  n'efl:  point  ancien  n'a  pour 
ieux  aucun  appa?.  Ciceron  n'eft  plus  Ci- 
|ceron  ,  &  Thuci.iide  perd  toutes  fes 
grâces,  dès  qu'il  ne  faut  pas  orner  fon 
mez  d'une  lunette ,  &  fe  perdre  la  vue 
pour  déchiffrer  de?  ouvrages  tranfcrits 
depuis  plus  de  huit  ou  neuf  cents  ans. 

Quelques  vertus,  quelques  grandes 
qualités  qu'ait  un  nouveau  Noble  ,  ce 
n'eft  qu'//;2  Gentilhomme  de  nouvelle  fa- 
brique ;  mais  un  ftupide  ,  un  fat ,  un  in»* 
bécille,  né  d'une  ancienne  race,  c'eft 
une  perfonne  refpedable  ,  c'eft  un  bon. 
Gentilhomme, 

Si  l'on  remontoit  jufqu'à  la  première 
origine  de  bien  des  familles ,  iliuftres  pa£ 
leur  ancienneté,  on  verroit  avec  éton" 
nement  que  cette  illuftration  ,  qui  n'a 
eu  d'autre  fondement  que  la  faveur  d'un 
Miniftre ,  celle  d'une  maîtrefte  ,  ou  quel- 
quefois l'achat  d'un  m.orceau  de  par- 
chemin ,  payé  par  une  fonime  pillée  à  là 


veuve  &  à  l'orphelin ,  s'efl:  augmentée| 
fans  que  ceux  qui  y  avoient  tant  d'inté 
rêt  y  prifîent  plus  de  part  qu'à  la  gloir.j 
du  Grand-Mogoi ,  &  aux  vidoires 
Roi  de  Pégu. 

Quand  je  condamne  aulîî  hautemer 
les  préjugés  où  l'on  eft  fur  la  NobleiTe, 
je  ne  prétends  point  cependant  foutsniij 
qu'elle  doive  être  méprifée.  Je  voudrois 
feulement  qu'on  ne  la  confidérât  qu'au- 
tant qu'elle  feroit  ornée  de  plufieurs 
excellentes  qualités.  Je  fouhaiterois 
qu'elle  eût  les  mêmes  avantages  que  la 
vertu  ,  lorfqu'elle  ï'accompagneroit ,  & 
qu'elle  ne  pût  rien  obtenir,  dès  qu'elle 
feroit  feule, 

La  coutume  que  je  voudrois  établir 
paroît  d'abord  ramener  les  chofes  à  leur 
première  origine.  Il  femble  que  je  veuille 
qu'il  n'y  ait  prefque  d^autre  NoblefTe  que 
celle  qu'on  acquiert  perfonnellement  & 
par  Tes  adions.  Ce  n'efi:  pas  là  cepen- 
dant mon  but.  Si  je  détruifois  abfolu- 
^€nt  toutes  les  diftindions  qui  font  enç 
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'i  :e  certaines  familles ,  par  leur  ancien- 

?  été  ,   }Q   tomberois    dans     un    excès 

ijufli   vicieux    que    celui  que    je  con- 

jjjamne.  Il  faut  que  dans  des  Etats  bien 

'alicés  il  y    ait    des    rangs    ditférens, 

[ont  quelques-uns  foient  deftinés  à  des 

.^ns  qui  aient  reçu  une  éducation  qui 

:  i?s  mette  en  état  de  pouvoir  exercer 

dignement  les  charges-  qu'on  leur  con- 

.  i.e.  Or,  il  eft  naturel  que  ô.cs  perfonnes 

■ui  font  nées  dans  des  familles,  qui  de^ 

fuis  long-temps  jouifîent  des  emplois 

iss  plus  confidérables,  foient  plus  pro- 

!)res  à  les  remplir  ,  y  ayant  été,  pour 
infi  dire ,  élevées ,  que  des  hommes  àqui 
es  fonctions  en  fontfouvent  entièrement 
nconnues. 

Il  faut  donc  établir  ce  principe.  La 
^^oblcfTe  €ft  utile  &  refpedable  ,  lorf- 
qu'elle  eft  accompagnée  de  la  vertu  ; 
mais  elle  ne  doit ,  ni  ne  peut  donner 
lucun  véritable  relief  au  vice,  à  l'igno- 
rance ,  à  l'imbécillicé  ,  à  la  mauvaife  foi, 
^•c.  Tous  ces  défauts  iont  aulîi  condaDj-? 


C  166  ) 
nables  dans  un  Noble,  aux  yeux  d'ui 
Philofophe,  que  dans  le  plus  petit  Par 
^  ticulier. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Nobles . 
dans  tous  les  Pays ,  fuflent  bien    per- 
fuadés  de  cette  vérité  ,  &  qu'ils  ne  comp- 
taient pas   fi  fort  fur  leur   naifïànce. 
qu'ils    crufTent   qu'elle   leur   doit  tenir 
lieu  de  tout.  C'efl  bien  abufer  de  la  No- 
bleire,.^  bien  peu   connoître  fon  ori- 
gine, que  de  fe  figurer  qu'elle  doit  fiip- 
pléer  au  véritable  mérite.  Elle  eft  faite 
pour  orner  &  récompenfer  le  mérite, 
&  non  pour  en  donner.  Dix  fiecles  de 
Noblefïè  ne  fauroient  faire  ,  je  ne  dis 
pas  un    honnête  homme  ,  mais  même 
un  homme  aimable.  Oh  !    qu'il  y  a  de 
gens  de  condition  qui  font  ennuyeux , 
j&  dont  l'efprit  &  l'ame  font  aulîî  ro- 
turiers que  le  corps  eft  noble  !  Si  ces 
gens  favoient  combien  ils  font  à  charge 
à  ceux  qui  les  fréquentent ,  ils  troque- 
roient  fans  doute ,  fi  cela  étoit  poffi- 
ble,  une  centaine  d'années  dç  leur  No" 
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bîeflTe    pour    une    légère    portion   de 
génie. 

Rien  ne  jette  plus  d'ennui  dans  la  Sc^ 
ciété ,   &  n'eft  plus  ridicule  aux  yeux 
d'un  homme  d'efp rit  j  que  ces  perfonnes 
qui  vous  fatiguent   du  récit  perpétuel 
de  leur  génération,  qui  vous  accablent 
des  preuves  de  leur  Noblefle  ,  &  vous 
font  fuccomber  fous   le  poids  de  leurs 
feize  quartiers.  Nulle  part,  on  ne  trouve 
plus  de  ces  fortes  de  gens  que  dans  cer- 
tains Cantons  de  Flandres  &  d'Allema- 
gne.   Le  quart  des   Habitans  de  Bru- 
xelles font  appelles  Monfeigmur.  Il  y  a 
plus    d'Excellences   dans    cette   Ville , 
u'il  n'y  a  àRome  d'Evêques  in  partibus,, 
lin  Flandres,  tout  eft  Baron  ,  Comte, 
Marquis.  Les  Allemands  font  des  Bour- 
geois fur  le  préjugé  de  la  Noblefle  ,  eu 
égard  aux  Flamands.  Un  homme  ,  dès 
!    qu'il  s'éveille  le    matin ,    prend  grand 
foin  de  fe   dire   à  lui-mémè  ,  qu'il    efi: 
Gentilhomme  ;  le  refte  de  la  journée  il 
ne  le    lailïe    ignorer  à   perfonne  j  §£ 
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^quiconque  l'approcKe  ,  Tapprerid  bon 
gré  malgré  qu'il  en  ait.  Les  Seigneurs 
Bruxellois  font  dans  une  confternation 
infinie,  lorfque  la  préfence  d'un  Gou- 
verneur du  fang  de  leur  Souverain  les 
empêche  de  fe  promener  dans  la  Ville 
en  carrofle  à  fix  chevaux.  Leurs  feize 
quartiers  font  blefles  de  n'être  voitures 
que  par  deux. 

Il  y  a  tant  de  Nobles  dans  les  Pays- 
Bas  Autrichiens,  &  les  titres  y  font  de- 
venus il  communs,  qu'on  vient  de  pren- 
dre le  parti  d'égaler  ,  pour  ainfi  dire  j 
'  tous  les  difterens  états.  Les  Gentilshom- 
mes, fi  entêtés  de  leur  Ncblefle  ,  ont 
obtenu  la  permudîon  de  devenir  Mar- 
chands, pour  pouvoir  nourrir  leurs -Ex- 
ceUcnces ,  qui  couroientrilque  de  mourir 
de  faim;  &  les  Marchands  ont  reçu  le 
privilège  de  fe  ruiner  ,  &  d'acquérir  tous 
les  titres  néceffaires  pour  y  réulîîr.  Il  n'y 
a  pas  à  douter  qu'ils  ne  profitent  des 
moyens  qu'on  leur  donne  pour  diiîîper 
leurs  biens,  &  ils  recommenceront  alors 
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à  négocier,  jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  en- 
core acheter  de  nouveaux  titres,  qu'ils 
joindront  aux  anciens. 

Ces  nobles  ,  de  fraîche  date,  ne  fau- 
roient  pourtant  fe  flatter  d'être  fort  con- 
Cdérés  par  le  Peuple  du  Brabant,  juf- 
qu'à ce  qu'ils  aient  trouvé  le  moyen  de 
fe  faire  une  généalogie  qui  remonte  un 
peu  haut.  Mais  cet  inconvénient  ne  doit 
guère  les  arrêter,  dans  un  Pays  où  l'on 
a  une  fagacité  (inguliere,  pour  décou- 
vrir aux  gens  des  ancêtres  à  perte  de 
vue.  On  voit  dans  un  Couvent,  près  de 
Louvain,  un  arbre  généalogique  d'une 
Maifon  Brabançonne  ,  par  lequel  il  eil 
prouvé  clairement,  &  cela,  par  une  fi- 
liation très-fuivie ,  que  le  Chef  de  cette 
Maifon  defcend  d'Adam  en  droite  ligne. 
En  vérité ,  on  doit  écre  édiiié  de  voir 
que  les  Seigneurs  Bruxellois  fjient  af- 
fez  modeftes  pour  ne  point  adopter  l'o- 
pinion des  Préadamiftes,  de  que  parref- 
ped  pour  la  Genefe  -  ils  veuillent  bien 
fè  borner  à  une  NobleiTe  il  moderne, 
Tom.  IL  H 
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On  trouve  autant  d'Altefles  en  Alle- 
magne, que  d^Excellences  en  Brabant. 
Mais  les  Alteffes  Allemandes  ont  un 
avantage  confîdérable  fur  les  Excel- 
lences Flamandes  :  c'eft  qu'elles  ont  le 
îrifte  droit  de  pouvoir  tourmenter  les 
Habitans  de  deux  ou  trois  Villages,  & 
qu'elles  peuvent  même  les  faire  pendre  , 
il  la  fantaifie  leur  en  prend  ;  au  lieu  que 
les  Excellences  Flamandes  &  Braban- 
çonnes ne  font  que  de  fîmples  Gen- 
tilshommes 5  qui  n'ont  d'autre  pouvoir 
fur  leurs  VafTaux ,  que  celui  que  les 
Gentilshommes  ont  ordinairement  dans 
tous  les  Pays. 

Cette  foule,  de  Princes  annonce  un 
nombre  infini  de  Gentilshommes.  La 
plupart  d'cntr'eux  font  pauvres,  &  la 
gloire  de  leurs  ancêtres  ne  leur  donnant 
ni  or,  ni  argent,  il  feroit  à  fouhaiter  i 
que  leur  NoblelTe  pût  être  un  peu  répa- 
rée par  la  roture  de  quelque  riche  Bour- 
geoife;  mais  tel  eft  le  préjugé  des  No- 
bles Allemands  ;  ils  aiment  mieux  être 
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dans  l'indigence,  &  conferver  le  déco- 
rum de  leur  condition,  que  de  prendre 
une  femme  qui  leur  donne  le  moyen  de 
mettre  en  ufage  &  de  faire  briller  cette 
j!  qualité,  qu'ils  traînent  bien  fouvent  plu- 
tôt qu'ils  ne  la  portent ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme. 

Les  Nobles  Allemands,  un  peu  ac- 
commodés, aiment  beaucoup  à  voyager, 
La  moitié  d'entr*eux  ,  après  avoir  par- 
couru une  partie  des  Etats  de  l'Europe  , 
ne  fe  reflouviennent ,  lorfqu'ils  font  de 
retour  chez  eux,  que  du  nom  des  Vil- 
les qu'ils  ont  vues.  Il  leur  fuffit  d'avoir 
fait  beaucoup  de  dépenfes    à  Paris  ,  à 
Rome ,  à  Madrid  ,  ou  à  Londres.  Ils 
trouvent  enfuite  le  moyen  de  reprendre, 
fur  leurs  infortunés  VafiTaux ,  l'argent 
qu'ils   ont  follement  dépenfé.  Malheur 
aux  pauvres  Allemands ,  lorfque  leurs 
Seigneurs  font  tombés  à  Paris  entre  les 
mains  de   quelques  filles   de   l'Opéra  ! 
Chaque  bijou,  chaque  préfent  qu'a  reçu 
l'avide  MaîtrelTe ,  leur  porte  autant  de 
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préjudice,  que  la  grHé,  lorfqu'elle  abat 
les  fruits  de  leurs  campagnes. 

Ceux  qui  veulent  retirer  un  peu  plus 
de  fruit  de  leurs  voyages  ,  s'appliquent 
à  déterrer  les  épitaphes  ,  les  infcriptions , 
&c.  Enfin  ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tan- 
cienneté  des  familles  fait  mie  de  leurs 
principales  occupations;  c'eft-là  une 
fuite  de  l'amour  outré  pour  la  Noblelle, 
C'eft  les  hommes  qu'il  faut  tâcher  de 
connoître,  lorfqu'on  parcourt  des  Pays 
différens ,  &  non  pas  les  éloges  menteurs 
qu'on  a  placés  fur  les  tombeaux  des 
morts.  On  apprend  plus  dans  un  demi- 
quart  d'heure  de  converfation  avec  un 
phllofophe.  Bourgeois  par  la  naiffance, 
mais  noble  par  le  génie  5  qu'en  lifant  tous 
les  éloges  funèbres  qui  ont  été  pronon- 
cés depuis  un  fiecle  à  la  mort  de  tant 
jde  Nobles  ignorans. 

Chaque  Peuple  a  fa  manie.  Il  eft  des 
Pays  où  l'on  eft  extrêmement  curieux 
de  connoître  les  ancêtres  des  hommes  j 
^n  Tartarie ,  on  ne  l'eft  pas  moins  de 
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favoir  la  généalogie  des  chevaux,  Entrç 
i  ces  deux  fantaifies,  également  extraor- 
i  dinaires,  j'opterois  pour  celle  des  Tar- 
tares ,  puifqu'on  voit  que  la  race  ferc 
ordinairement  à  la  bonté  des  chevaux  ; 
au  lieu  qu'une  expérience  certaine  nous 
apprend  tous  les  jours  que  la  plus  an- 
cienne NobleiTe  ne  porte  point  avec  elle 
le  privilège  de  rendre  vertueux;  &  que 
pour  un  Noble,  qui  ne  dément'point  la 
gloire  de  fes  ancêtres ,  il  en  eft  trente  qui 
la  fîétriflent.  Il  faudroit  en  ufer  avec 
eux  comme  les  Tartares  avec  les  che- 
vaux qui  dégénèrent ,  &  les  vendre 
comme-  des  roUes  :  que  de  Nobles  n'y 
auroit-il  pas  à  la  charrette  dans  toute 
rEurope? 
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NOUVELLISTES, 

A  L  efl:  une  efpece  de  gens ,  prefque  auflî 
ridicules  que  les  Petits-Maîtres  ;  ce  font 
lesNouvellifteSjquife  repaififent  de  chi- 
mères 5  &  qui  font  fans  ceHe  occupés 
d'une  curiofité  frivole  ,  qu'ils  regardent 
comme  le  dernier  effort  de  Tefprit  hu- 
main. Ils  prennent  part  à  toutes  les  af- 
faires de    l'Europe  ;    ils  s'agitent  &  fe 
tourmentent  pour  des  événemens  aux- 
quels  ils  n'ont  aucun  intérêt.  Ils  font 
triftes  ou  gais  ,  félon  qu'ils  font  mécon- 
tents ou  fatisfaits  des  Gazettes. Tous  les 
lundis  &  tous  les  mardis ,  ils  reflTemblent 
à  des  criminels  qui  attendent  l'Arrêt  de 
leur  grâce  ou  de  leur  condamnation.  Le 
Turc  a-t-il  été  battu,  l'armée  Ottomane 
s'eft-elle  reculée ,  ils   font  au  défefpoir. 
Ils  s'affligent  autant   des  pertes   de  la 
Porte ,  que  s'ils  étoient  Pachas  ou  Vifirs  , 
&  qu'ils  fuiîent  obligés  de  les  payer  de 
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leurs  têtes  ,  ou  de  les  réparer  aux  dé- 
pens de  leurs  bourfes.  Pendant  qu'ils  fe 
livrent  à  la  trifteiîe ,  d'autres  fe  félicitent 
de  leur  bonheur.  Ils  font  auHi  gais  au 
milieu  de  Paris  ,  que  l'éîoit  le  Prince 
Eugène  au  milieu  de  Belgrade  ,  lorfqu'it 
fe  fut  rendu  maître  de  cette  place. 

Ces  gens  qui  fe  rcjouiflent  ou  qui  s'at- 
triflent ,  font-ils  Turcs  ou  Allemands? 
Vraiment  non.  Ils  font  Gafcons ,  Nor- 
mands, Parifîens ,  &c.  Ils  n'ont  d'autres 
liaifons  avec  les  Peuples ,  dont  le  fort  les 
intéreiTe  (i  vivement,  que  celle  qu'ils  ont 
formée  en  lifant  la  Gazett;%  Les  noeuds 
en  font  cependant  fi  étroits,  qu'il:  font 
prêts  à  tout  leur  facrifier. 

Les  NouvelliOies  s'affeélionnent  d'or- 
dinaire ,  fans  favoir  pourquoi  ,  à  la 
gloire  de  quelque  Prince  ou  de  quelque 
Général ,  qu'ils  n'ont  jamais  vu ,  &z 
qu'ils  ne  verront  jamais.  Ils  annoncent 
quelles  font  les  Villes  &  les  Provinces 
qu'il  doit  conquérir  ;  ils  favent  ce  qui  fe 
paffe  de  plus  fecret  dans  fon  Confeil  j  & 
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comme  ils  n'ignorent  point  les  mefures 
c^ue  prennent  fes  ennemis,  après  avoir 
bien  &  duement  compenfé  les  delfeins 
des  uns  &  des  autres,  ils  décident  fouve- 
rainement  que  le  Prince  qu'ils  ont  pris 
en  amitié  fera  vi6torieux ,  &  que  tout 
réuffira  au  gré  de  fes  defirs.  Si  malheu- 
reufement  cela  n'arrive  pas  comme  ils  le 
voudroient,  ils  s'em.portent  contre  les 
caprices  de  la  fortune;  ils  rejettent  fur 
un  pont  rompu  ,  fur  un  fecours  arrivé 
trop  tard,  furun  gué  que  l'on  ignoroits 
la  perte  d'une  bataille.  Ils  affarent  que 
le  nombre  des  morts  n'eft  pas  aufii  con- 
fidérabk  qu'on  le  dit.  Ils  fe  donnent  au-^ 
tant  de  mouvèmens  pour  trouver  l<îs 
moyens  de  réparer  ce  malheur ,  que  c'ils 
étoient  les  premiers  Miniftres  du  Prince 
dont  les  Troupes  ont  été  battues. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  Nouvellif- 
tes,  qu'on  pourroit  appeller  Nouvelîif- 
tes  de  malheur.  Ceux-ci  prédifent  tou- 
jours quelques  infortunes  &  quelques 
calamités  ;  au  lieu  que  les  autres  n'an- 
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nonccnt  jamais  que  des  victoires,  &:  tâ- 
chent de  diminuer  les  maux  qui  arri- 
vent.  Confultez  un   vieux  Officier  ré- 
formé fur   l'état  préfent  des  affaires  ;  il 
vous  ailureraque  la  France  eft  hors  d'é- 
tat de  foutenir  la  guerre.  Il  en  donnera 
pour  preuve  la  différence  de  la  valeur 
{    des  Troupes  d'aujourd'hui  à   celles  de 
f    fon  temps.  Quiconque  n'a  pas  vu  M.  de 
:.■    Turenne  ne  peut,  félon  lui ,  avoir  du 
(    courage;  êc  fi  vous  le  pouffez,  il  vous 
■    fera  voir  que  la  plus  grande  puiflance 
du  Roi  conlifle  dans  la  Compagnie  d'In- 
1,  valides. 

Il  y  a  quelques  m.ois  qu'un  de  ces  Po- 
f    litiques,  de  mauvaile  humeur  ,  affuroit 
i:  tous  les  jours    aux  .Tuileries   la  ruine 
^j|  totale   ûe   la    France.   Le   Comte    de 
Sintzendorf,  difoit  -  il ,  pénétrera  dans 
la  Champagne  ,  &    Dieu  veuille   qu'il 
,    n'aille  pas  plus  avant.  Lorfqu'il  apprit 
|i  que  la  paix  étoit  faite:  je  l'avois  tou- 
jours bien  dit  ,  s'écria-t-il  ,    que  cette 
il  guerre  feroit  fatale  à  la  France.  Elle  ac^ 
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qiiiert  deux  Provinces ,  la  Lorraine  8c 
le  Duché  de  Bar;  tous  les  Empires  ont 
péri  par  leur  trop  grande  étendue  ;  encore 
une  autre  guerre  comme  celle-ci  ,  & 
nous  aurons  le  fort  des  Perfes  &  des 
Romains. 

La  grande  fureur  des  Nouvelliftes  eft 
de  ne  rien  ignorer.  Comme  ils  n'ont 
pas  l'air  aflez  riche  pour  qu'on  croie 
qu'ils  dépenfent  beaucoup  en  Courriers, 
on  fe  figureroit  prefque  ,  (î  l'onajoutoit 
foi  à  leurs  difcours ,  qu'ils  ont  des  ef- 
prits  aériens  à  leurs  gages  ,  &  qu'il  y  a 
une  étroite  liaifon  entr'eux  &  les  Caba- 
liftes. 

Tel  Général  a  reçu  un  Courrier,  il 
y  a  cinq  jours,  dit  un  Nouvellifte  ,  tran- 
quillement aflîs  Clans  la  grande  allée  :  il 
ne  tardera  pas  long-temps  à  replier  les 
poftes  s  j'en  ai  eu  des  nouvelles  précifes. 
Votre  fentiment,  répond  un  autre,  me 
paroît  alTez  probable  ;  il  s'accorde  avec 
les  lettres  que  j'ai  reçues  de  tel  Port,  où 
on  défarme  la  flotte ,  &  où  il  ne  s'agit 
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plus  d'embarquement.  Vous  me  permet- 
trez de  n'en  rien  croire  ,  réplique  im 
troifieme.  Je  fais  de  bonne  part  qu'on 
y  travaille  toujours;  apparemment  que 
vous  êtes  mal  inftruit.  Mal  inflruit  - 
reprend  le  premier  ;  je  parie  que  m.es 
nouvelles  font  bonnes.  Elles  ont  tou- 
jours été  reçues  avec  applaudiiTcment 
aux  Tuileries  &  au  Luxembourg.  Cela 
fe  peut  5  dit  l'autre;  mais  les  miennes 
valent  bien  les  vôtres.  La  difpute  s'é- 
chaufïe  &  continue  pendant  plufîeurs 
jours.  Elle  partage  tout  le  Corps  des 
Nouvelliftes ,  &  ne  finit  que  par  l'arri- 
vée des  Gazettes  ,  qui  ont  le  droit  de 
terminer  toutes  les  conteftations.  Les- 
Nouvelliftes  ont  pour  ces  feuilles ,  &  fur- 
tout  pour  celles  qui  viennent  de  Hol- 
lande, autant  de  refpcd:  que  les  Con- 
vulfionnaires  en  ont  pour  la  vie  du 
Bienheureux  Paris.  Elles  produifent 
même  un  eflet  femblable  fur  leurs  ef- 
prits  ;  car  plus  d'une  heure  après  la 
kdure  d'une  Gazette ,  un  Nouveliifte 
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n'efl  point  encore  à  lui-même.  ÎI  a  les 
affaires  de  l'Europe  entière  dans  la 
tétQ  ',  il  faut  qu'elles  s'évaporent  un 
peu. 
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Ohjets  Jinguliers  de  Commerce, 

A-/  N  réfléchiflant  fur  les  différentes  cho- 
.  fes  qui  entrent  dans  le  Commerce  ,  & 
qui  font  l'objet  du  négoce,  je  me  fuis 
convaincu  qu'il  n'y  a  aucun  Peuple ,  qui, 
foit  direftement ,  foit  indirediement, 
n'y  mette  quelque  chofe  du  fien.  Dans 
prefque  tous  les  Pays  du  monde,  il  y  a 
du  fuperflu ,  que  les  Habitans  ne  fau- 
roient  entièrement  confumer  ,  &  dont 
ils  font  part  à  leurs  voifins,  qui  leur 
donnent  en  échange  d'autres  chofes  dont 
ils  ont  befoin.  Ceux  qui  n'ont  pas  ce  fu- 
perflu n'ont  pas  laifle  de  trouver  le 
moyen  de  mettre  quelque  chofe  dans  le 
commerce.  Ils  fe  font  chargés  de  por- 
ter dans  les  Pays  éloignés  celui  des  Na- 
tions qui  font  dans  leur  voifinage ,  & 
leur  ramènent  en  échange  quantité  de 
chofes,  qui,  fi  elles  ne  font  pas  nécef- 
faires ,   font    néanmoins    utiles.    Poui; 
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s'emparer  de  cette  branche  de  commer- 
ce, qui  eft  la  plus  propre  à  enrichir,  it 
a  fallu  être  à  portée  de  la  mer  Se  des 
grandes  rivières.  Que  pouvoient  mettre 
dans  le  commerce  ceux ,  qui ,  n'ayant 
pas  de  fuperflu ,  n'avoient  pas  non  plus 
cette  commodité  pour  faciliter  ces  en- 
vois &  ces  retours?  Ils  dévoient,  ou  fe 
pafier  des  marchandifes  des  autres  Na- 
tions, ou  trouver  quelque  moyen  de  fe 
les  procurer  ,  en  donnant  quelque  chofe 
en  échange.  Il  n'y  en  a  eu  qu'un  petit 
nombre  afTez  fage  pour  fe  contenter  des 
productions  de  leur  Pays.  Peut-être 
même  n'y  a  t-il  eu  aucune  Nation  qui 
ait  pouffe  la  modération  jufqu'à  ce 
point.  Toutes  ont  voulu  avoir  du  fu- 
perflu des  autres,  &  il  n'y  a  forte  de 
moyens  qu'elles  n'aient  imaginés  pour 
avoir  de  quoi  faire  un  échange.  Deux 
entr'autres  m'ont  paru  fort  finguliers. 

Il  y  a  des  Peuples  renommes  par 
leur  valeur,  leur  fidélité  &  leur  endur- 
cifTement  au  travail ,  qui  ont  profité  ha- 
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bilement  de  cette  réputation  ,  pour 
échanger  le  prêt  de  ces  qualités  contre 
les  chofes  dont  ils  croyoient  avoir  be- 
foin  dans  leur  Pays.  Ce  genre  de  né- 
goce eft  d'autant  plus  lucratif,  qu'il  ne 
coûte  rien  de  réel  aux  Peuples  qui  le 
font.  Il  ne  fort  de  leur  Pays  que  des 
hommes  qu'ils  ne  fauroient  à  quoi  em- 
ployer ,  &  il  y  rentre  un  équivalent 
propre  aies  mettre  au  large.  D'ailleurs, 
Texercice  de  ces  qualités  qui  les  font  re- 
chercher par  les  Etrangers,  tait  qu'elles 
fe  fortifient  par  cet  ufage,  &  qu'ils  font 
plus  propres  à  fervir  leur  Patrie  ,  quand 
ils  y  reviennent.  Il  eft  vrai  auffi  que 
quelquefois  ils  y  introduifent  les  vices 
des  Peuples  parmi  lefquels  ils  ont  vécu. 
C'efl:  un  mal,  je  l'avoue;  mais  où  ne 
trouvera-t-on  pas  des  inconvéniens  -^ 
C'eft  l'affaire  des  Souverains  de  préve- 
nir ce  malheur. 

Plufieurs  perfonnes  regardent  avec 
mépris  le  genre  de  commerce  que  font 
ces  Peuples  i  mais  il  me  femble  qu'ils  fe 
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trompent  dans  leur  jugement.  Le  Com- 
merce le  plus  noble  eft  celui  qui  fe  fait 
des  chofes  qui  nous  appartiennent  réel- 
lement. Plus  le   droit  de  propriété  que 
l'on  a  fur  les  chofes  eft  équivoque ,  moins 
le  commerce  en  efl-  noble  &   légitime. 
Celui   qui  me   paroît  le  plus  vil    &  le 
plus  indigne   du    caractère    d'homme , 
eft  celui  d'un  Marchand  qui  négocie  une 
chofe  qui  ne  lui  appartient  point.  C'efl 
le  cas  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de 
fonds  à  mettre  dans  un  commerce,  & 
qui  empruntent  dans  un  Pays  pour  al- 
ler vendre  dans  un  autre.  S'ils  ne  réuC- 
fiiTent  pas  à  vendreles  marchand'fes  qu'il 
ont  empruntées ,  ils  fe  m.ettent  dans  la 
nécellité  de  faire  perdre  ceux  qui  ont 
eu  afTezde  bonne  foi  pour  les  leur  con- 
fier. Mais  quel  .Marchand  peut  fe  pro- 
mettre de  réuflir?  Et  s'ils  font  dans  cette 
incertitude,  que  doit-on  penfer  de  leur 
hardieffe  à  emprunter  ce  qu'ils  ne  font 
pas  fûrs  de  pouvoir  rendre.  Il  en  eft  un 
peu  autrement  de  ceux  qui  échangent 
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le  fuperiîu  du  revenu  de  leurs  terres, 
Comme  elles  leur  appartiennent  en  'pro- 
pre, ils  y  ont  un  droit  légitime,  &  ce 
qu'elles  produifent  eft  à  eux.  Mais  fi 
l'on  vouloit  rechercher  comment  ils  font 
en  pofleffion  de  ces  terres ,  de  combien 
d'injuftices  ne  trouveroit-on  pas  qu'ils  fe 
font  rendus  coupables  pour  en  acquérir 
la  propriété?  Ceux  qui  les  ont  reçues  en 
héritage  de  leurs  ancêtres  ne  pourroient 
pas  miéme  être  tranquilles  à  cet  égard  ; 
tout  leur  droit  fe  réduiroit  à  celui  de 
la  pofleflion.  La  tranquillité  publique 
exige  que  ce  droit  foit  fufHfant,  &leS 
Légiiîateurs  ont  fagement  établi ,  que 
l'on  ne  peut  inquiéter  aucun  de  ceux 
qui  en  jouiflent.  Mais ,  à  examiner  la 
chofe  en  Philofophe  ,  cette  pofieflion 
donne-t-elle  un  droit  réel?  La  juftice 
&  l'équité  ne  fouffrent  aucune  prefcrip- 
tion.  Il  riY  a  donc  point  de  commerce 
plus  noble  que  celui  que  l'on  fait  de  fes 
talens,  qui  font  des  qualités  qui  nous 
appartiennent  en  propre ,  fur  lefqueiles 


nous  avons  ,  non-feulement  un  droit  lé- 
gitime; mais  encore  un  droit  jufte&  fon- 
dé fur  toutes  les  règles  de  l'équité.  En 
changeant  i'ufage  de  fes  talens  contre 
d'autres  chofes  ,  on  troque  une  mar- 
chandife  fur  laquelle  perfonne  ne  peut 
prétendre  de  droit.  II  n'y  a  que  le  Sou- 
verain qui  puifle  en  exiger  i'ufage;  en- 
core n'efl:-ce  qu'en  cas  qu'il  en  ait  befoin. 
Mais  fi  le  Souverain  permet  qu'on  les 
emploie  au  fervice  des  Etrangers,  l'on: 
eft  alors  libre  d'en  ufer  comme  on  juge 
à  propos.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avertir 
que  je  fuppofe  dans  tout  ceci  qu'on  ne 
fait  de  fes  talens  qu'un  ufage  conforme 
à  la  probité  &•  à  la  bonne  foi. 

La  féconde  efpece  de  commerce  qui 
m'a  paru  finguliere ,  eft  celle  de  vendre 
des  hommes  pour  en  faire  des  efclaves. 
Les  Nations  d'Europe  qui  ont  des  éta- 
bliflemens  en  Amérique,  ont  befoin  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes  pour  faire 
valoir  leurs  terres.  Les  Anglois  penfe- 
rent  les  premiers  à  employer  des  Efcla- 
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ves  à  ce  travail.  Ils  avoient  quelque 
commerce  fur  les  côtes  d'Afrique,  où 
les  différens  Peuples  qui  y  habitent  fe 
font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  uni- 
quement pour  faire  des  prifonniers  ^ 
dont  ils  font  des  Efclaves.  Ils  crurent 
que  ces  Nations ,  qui  font  entr'ellos  com- 
merce de  ces  prifonniers ,  ne  refuferoient 
pas  de  négocier  cette  marchandife  avec 
eux.  Ils  ne  fe  trompèrent  point.  C^eft 
fur-tout  dans  le  Royaume  de  Juda  que 
ce  commerce  a  été  établi  d'une  manière 
fixe  &:  permanente.  Depuis  ce  temps-là  ^ 
ce  Royaume, auparavant  afïèz  peu  con- 
fidérable,  s'eft  mis  en  réputation.  Les 
Peuples  fe  font  procuré  les  commodités 
de  la  vie ,  &  l'on  peut  dire  que  les  Grands 
du  Pays  ont  acquis  par-là  le  moyen  de 
vivre  délicatement. 

L'on  croit  communément  que  ces 
Peuples  qui  négocient  en  Efclaves, 
vendent  leurs  propres  enfans;  mais  rien 
n'eft  plus  éloigné  de  la  vérité  :  il  n'y  a 
point  de  Peuple  au  monde  qui  les  aime 


(  i88  ) 
pias  tendrement.  D'ailleurs ,  s'ils  les 
vendoient,  leur  Paysferoit  bientôt  dé- 
peuplé. Il  n'a  que  quatorze  à  quinze 
lieues  d'étendue  le  long  de  la  mer,  & 
huit  à  neuf  de  largeur.  Les  femmes  n'y 
font  point  fertiles ,  &  ils  vendent  toutes 
les  années  feize  à  dix-huit  mille  Efclaves. 
Comment  feroit-il  poflible  qu'il  fubiif- 
tât  ?  Jamais  ils  n'expofent  en  vente  les 
Naturels  du  Pays ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  réduits  en  efclavage,  en  punition  de 
quelques  fautes  auxquelles  les  loix  ont 
attaché  ce  genre  de  peine.  Pour  tenir 
leurs  femmes  dans  le  devoir ,  les  loix 
permettent  à  un  mari  de  les  vendre , 
s'il  n'en  eft  pas. content.  Quand  le  Roi 
a  befoin  d'argent,  il  négocie  tout  Ton 
Serrail ,  &  force  les  Grands  à  le  remplir 
de  nouveau.  Ils  vendent  auflî  les  enfans 
nés  des  perfonnes  qui  font  leurs  Efcla- 
ves ,  pourvu  que  ni  le  père  ni  la  mère 
ne  foient  libres.  Tout  cela  n'en  fourni- 
roit  pas  un  nombre  auiîi  grand  que  je 
l'ai  d'abord  dit  ;  aufli  la  plupart  font  anie- 


i   ■..  C  iSp  J 

'  liés  à  Juda  depuis  rintérienr  du  Pays  ^ 
&  quelquefois  de  plus  de  cinq  cents 
Jieues  avant  dans  les  terres. 

L'âge  5  le  fexe  &  l'état  de  la  fantd  dé- 
•cident  du  prix  des  Efclaves.  C'eft  quel- 
<jue  chofe  de  fort  comique  de  voir  la 
•manière  dont  on  les  examine  avant  de 
les  acheter.  On  diroit ,  à  voir  tout  ce 
manège,  qu'on  eft  à  un  itiarchéde  che- 
vaux, &  que  les  acheteurs  &  les  ven- 
deurs font  des  Maquignons,  qui  cher- 
.chent  à  fe  tromper  mutuellement.  On 
fait' venir  des  Experts  ,  qui  vifitent  ces 
Efclaves  ,    &    examinent    kiirs   yeux , 
leurs  dents  ^  leurs  parties  nobles.  Il  faut  les 
faire  marcher ,  courir ,  remuer  &  étendre  les 
bras  &  Us  jambes ,  les  faire  touffcr  viole m~ 
nient  ^  en  tenant  la.  main  fur  Vaîne.  Il  ne 
feroit  pas  difficile  dé  connoître  leur  âge  , 
fi  les  vendeurs  n'ufoient  pas  d'artifice. 
On  fait  par  excrnple  »   que  la  barbe  ne 
»  croit  aux  Nègres  qu'à  vingt-quatre 
»  ans ,   ou  environ  ;  mais  ils  rafent  de 
»  près  ceux  à  qui  elle  a  pouffé,  &  quand 


»  îe  rafoir  ne  peut  plus  en  tirer ,  ils  paf 
»  fent  deflus  la  peau  une  pierre  ponce, 
y>  qui  rend  le  cuir  uni  &  doux  comme  s'il 
30  n'y  avoit  jamais  eu  de  poil.  La  vue ,  -K| 
30  ni  le  toucher  n'y  peuvent  rien  connoî- 
»  tre;  les  plus  habiles  Barbiers  y  feroient 
X  trompés.  Que  font  les  Portugais  ?  Ils 
3>  pafTent  leur  langue  fur  les  endroits  où 
33  le  poil  a  pu  croître  ,  &  ils  diftinguent, 
30  par  cet  attouchement ,  ce  qui  auroit 
3j  échappé  aux  yeux ,  à  la  main ,  &  peut- 
33  être  au  microfcope.  (  Voyage  du 
Chev.  de  Marchais  en  Guinée  ). 

Les  Efclaves  une  fois  achetés,  on  leur 
applique  une  marque,  comme  font  les 
Marchands  aux  bêtes  à  corne.  Lorfque 
la  cargaifon  eft  prête  ,  on  les  embarque 
dans  les  entreponts,  enchaînés  par  un 
pied  deux  à  deux.  Ils  font  fouvent  fi 
prefles ,  qu'ils  y  étouffent  ,  fi  l'on  ne 
prend  pas  la  précaution  d'en  faire  fortir 
de  temps  en  temps  quelques-uns  fur  le 
pont  pour  prendre  l'air.  L'on  eft  obligé 
de  les  tenir  ainfirelferrés,  à  caufe  des  ré- 
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voltes  fréquentes  qui  arriveroient  fans 
cela ,  &  qui  Te  font  quelquefois  terminées 
par  égorger  l'équipage. 

Il  en  meurt  toujours  beaucoup  dans 
le  trajet  de  l'Afrique  en  Amérique.  C'eft 
jce  qui  a  ruiné  la  Compagnie  d'Afrique 
4Je  France  ;  au  lieu  que  les  Génois  & 
les  Anglois  qui  ont  fait  le  même  com- 
merce y  ont  beaucoup  gagné.  Ils 
traitoient  mieux  leurs  Elclaves ,  &  il 
en  mouroit  un  beaucoup  moins  grand 
nombre. 
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OFFICIERS, 

O  o  I T  que  rOiiicier  fe  confidere  par 
rapport  à  la  Société  ;ou  par  rapport 
au  Service ,  il  eft  également  obligé  de 
s'inftruire.  La  connoiflance  du  monde 
&  de  la  belle  Littérature  le  rendra  plus 
propre  à  réulTir  dans  l'une ,  &  celle 
des  Sciences  relatives  à  fa  profeflion , 
plus  capable  de  remplir  les  fondions 
de  l'autre. 

Rien  n'eft  moins  excufable  dans  un 
Officier  que  la  groffiéreté  &  l'impoli- 
telle,  fuites  ordinaires  de  l'ignorance. 
Les  Lettres  policent  les  mœurs  ,  en 
même  temps  qu'elles  ornent  l'efprit , 
&  qu'elles  adouciflènt  le  caraélere.  Ce 
n'eft  pas  dans  un  Café  ,  ni  dans  une 
Académie  de  jeu  qu'on  devient  un  ai- 
mable homme ,  non  plus  qu'un  bon  Mi- 
litaire. 

Que  peuvent  faire  dans  le  repos  de  la 

paix , 
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paix,  &  dans  l'oifiveté  d'une  Garnifon; 
ces    Officiers   qui   n'ont  jamais  ouvert 
un  livre  ,  &  qui  ne  favent  s'occuper  de 
rien  d'utils  ?  Défœuvrés   du  matin   au 
foir,   ils   ne  lavent  que   devenir  ,  s'ils 
n'ont  pas  des  cartes',  des  liqueurs  ,  ou 
des  filles.  Ils  s'ennuient  continuellement, 
&  ennuient  par  conféquent  tous  ceux 
qui  leur  tombent  fous  la  main.  Doit-on 
s'attendre  à  être  bien  reçu  dans  la  bonne 
compagnie,  lorfqu'on  ne  fait  parler  que  de 
chevaux  ,  de  remontes  ,  de  recrues  & 
d'habillemens?  On  aime  la  converfation 
d'un  Officier  qui  a  du  monde,  de  l'ef- 
prit  de  du  favoir.  On  lui  fait  gré  de  ce 
défrag-ement ,  de  cette  noble  aflurance 
qu'infpire  le  métier  des  armes,  &  qui 
éloigne  de  Ton  entretien  cet  air  de  con- 
trainte, fi  commun  dans  les  autres  états, 
mais  on  ne  redoute  rien  tant  qu'un  Of- 
ficier ruftre  ^  ignorant,  cliez  qui  cette 
même  affi.irance  fe  tourne  en  rudefre'& 
en  effi-onterie,  &dont  le  ton  de  les  pro- 
Tome  II.  I 
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pos  font  également  dignes  du  Corps- 
de-Garde. 

On  a  fongé  quelquefois  à  établir  en 
France  une  Académie  Militaire.  Il  fe- 
roiî  très  à  fouhaitst  qu'elle  eut  lieu.  Les 
Officiers  en  retireroient  de  très-grands 
avantages ,  pourvu  qu*on  en  bannît  tout 
îe  romanefque ,  &  qu'on  n'y  reçût  que 
des  Gens  de  guerre  d'un  favoir  aifé  de 
compatible  avec  la  politelle  &c  la  va* 
leur. 

Quelques  ignorans  prétendent  que  îe 
favoir  amollit  le  courage ,  parce  qu'ils 
ne  reconnoiflent  d'autre  valeur  qu'une 
férocité  aveugle,  qui  agit  fans  difcer- 
nement  ,  ou  qu'ils  n'ont  jamais  conli- 
déré  les  belles  connoifl'ances  que  dans 
certains  Savans,  abfolument  concentrés 
dans  leur  cabinet ,  &  éloignés  par  état 
de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
la  guerre  &  aux  combats.  Ils  ignorent 
que  fi  la  véritable  valeur  tire  fon  fonci 
du  naturel,  elle  tient  fa  perfeélion  de 
l'art;  que  la  prudence,  qui  doit  lui  fer- 


vir  de  guide ,  eft  une  fuite  de  l'habileté 
à  calculer  les  événemens ,  &  à  juger  de 
leurs  conféquences  ;  de  forte  que  le  cou- 
rage 5  dans  l'homme  inftrult  &  éclairé  , 
a  le  m.ême  avantage  que  la  force  dans 
l'homme  adroit  &  difpos.  Un  Officier 
qui  n'eft  que  brave  ,  refiem.ble  à  un 
Athlète  qui  n'eft  que  vigoureux.  L'un 
fe  précipite  fans  raifon ,  l'autre  fe  fati- 
gue fans  néceiiîté. 

Outre  les  connoiffances utiles  au  corn» 
merce  de  la  vie  ,  &  qui  fiéent  à  tous 
les  honnêtes  gens  ,  l'Officier  doit  encore 
cultiver  celles  qui  font  propres  de  foa 
état.  L'étude  de  l'I-Iiftoire  lui  convient  à 
ce  double  titre.  Combien  de  traits  n'y 
trôuvera-t-il  pas  qui  lui  fourniront  des 
relTources  &  des  expediens  pour  l'occa- 
fion? 

C'eft  un  préjugé  aufllî  faux  que  per- 
nicieux ,  de  croire  que  l'expérience  faf- 
fit  au  métier  des  armes.  C'eft  par  la  con- 
.noliTance  des  événemens  qui  nous  ont 
précédés  ,  que  nous  devons  nous  pré- 
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parer  à  ceux  qui  peuvent  arriver  dans  le 
cours  de  notre  vie.  Si  nous  attendons 
que  l'expérience  nous  inftruife,  nous 
arriverons  au  bout  de  notre  carrière, 
avant  que  d'être  capables  de  la  remplir. 
Profitons  de  ce  qui  fe  pafle  fous  nos 
yeux;  mais  ne  négligeons  pas  les  inf- 
truâiions  de  ceux  qui  ont  exercé  le 
même  métier  que  nous.  On  n'eft  jamais 
à  portée  de  tout  voir  ;  mais  la  ledure 
peut  tout  apprendre.  La  fpéculation 
prépare  les  voies  à  l'expérience,  &  la 
rend  beaucoup  plus  utile.  L'expérience 
à  fon  tour  redrefTe  la  fpéculation,  & 
rend  l'exécution  facile.  Un  Officier  qui 
a}u  pîufieurs  -{iéges  &  batailles  ,  peut, 
dans  la  première  aélion  où  il  fe  trouve, 
fe  faire  une  idée  jufte  des  divers  faits 
qu'il  a  retenus  ;  au  lieu  que  fi  fa  mé- 
moire ne  lui  fournit  point  d'objets  de 
comparaifon ,  les  idées  de  ce  qu'il  voit 
ne  paiTent  pas  plus  avant.  S'il  imagine 
d'autres  adions ,  elles  font  toutes  reffem* 
liantes  à  celles  qui. fe  font  pafTées  fou$ 
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Tes  yeux ,  ou  bien  les  circonflances  qu'il 
y  ajoute  font  chimériques. 

Ceux  qui  attendent  tout  de  l'expé- 
rience ,  comment  peuvent-ils  fe  fiatter 
de  l'emporter  fur  le  fimple  Soldat,  qui 
a  toujours  plus  d'expérience  qu'eux,  & 
fouvent  plus  de  génie?  Et  en  attendant 
que  l'expérience  vienne,  qui  leur  ap- 
prendra dans  l'occafion  à  faire  les  difpcr- 
fitions  pour  l'attaque  ou  la  défenfe 
d'un  pofte ,  à  réparer  le  défordre  arrivé 
dans  une  batterie  ou  dans  un  retranche- 
ment,  à  pratiquer  un  logement,  ôcc? 
On  a  des  Ingénieurs,  fans  doute;  mais 
ik  peuvent  manquer  au  moment  011  ils 
feroient  le  plus  néceffaires  ;  &  n'eO;-il 
pas  honteux  d'avoir  fans  cefie  bjfoifi 
d'un  fécond,  pour  remplir  les  fondions 
de  fon  emploi? 

Ce  n'eft  pas  affez  pour  un  OfHcier 
d'avoir  de  la  politefTe  &  du  favoir  ;  il 
faut  far-tout  qu'il  refpede  la  juftice  & 
l'humanité.  C'eft  à  lui  de  réprimer  la 
licence  du  Soldat,  d'enchaîner  fa  féro- 
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cité  ,  &  de  diminuer ,  autant  qu'il  efl 
poflible ,  le  nombre  des  calamités  que 
la  guerre  entraîne  après  foi,  &  dont  les 
amis  font  prefque  auflî  fouvent  les  vic- 
times que  les  ennemis  ;  c'efc  à  lui  à  dif- 
tinguer  foigneuferaent  les  maux  nécef- 
faires,  fuite  inévitable  du  befoin  d'at- 
taquer ou  de  fe  défendre,  de  ceux  qu'y 
ajoute  trop  fouvent  ,  ou  la  brutalité  in- 
folente  du  vainqueur  ,  ou  la  rage 
cruelle  du  vaincu  &  de  renfermer  dans 
les  lim.ites  ks  plus  étroites  ce  malheu- 
reux droit  de  la  guerre,  qui.n'eft,  la 
plupart  du  temps,  qiie  le  droit  de  la 
violence  &  de  la  barbarie  ;  du  meins 
ne  doivent-ils  pas  confondre  leurs  Con- 
citoyens avec  leurs  ennemis ,  &  rendre,, 
comme  ils  ne  font  que  trop  fouvent, 
leur  proteftion  plus  onéreufe  aux  pre- 
miers, que  leur  valeur  n'efî:  préjudicia- 
ble aux  derniers. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails fur  hs  reprpches  que  mériteroient 
nos  OfHciers  fur  ce  point  j  combien  la 


«oblefis    de    l'état    Militaire    n^efl-elîë 
pas  ravalée  par  ces  Commandans,  ces 
Lieutenans  de  Roi,  ces  Majors  de  place, 
qui  s'érigent  en  petits  tyrans  dans  nos 
Villes  frontières,  &  qui  ,  fou?  prétexte 
du  bien  du  Service ,  pillent  &  défolent 
le  Citoyen  qu'ils  font  chargés  de  défen- 
dre ?   Quelles     manœuvres    indécentes 
que  celles  qu'ils  emploient  pour  vuider 
la  bourfe  du  pauvre  Bourgeois  !  Ils  or- 
donnent, par  exemple,  que  ceux-ci  gar- 
deront certains  podes  ,  feront  des  pa- 
trouilles,  fe  rendront  à  des  exercices, 
toutes  fondions  militaires  qui  font  ra- 
chetées par  une  fomme  d'argent  ;  car 
M.  le  Commandant,  par  tendre  amitié 
pour  les  Habitans,  veut  bien  les  dif- 
penfer  de  ces  fortes  de  corvées ,  moyen, 
nant  une  contribution,  qui  doit  fervir 
à    procurer   quelque    commodité    aux 
Soldats  qui  y  fuppléent.  Meilleurs  les 
Commandans  croient   n'avoir  rien  à  fe 
reprocher  fur  toutes  les  exadions  qu'ils 
commettent ,  quand  ils  ont  dit  que  c'é- 
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toit  pour   h    bien  du   Service.    Ce  font 
comme  des  paroles  magiques  ,  dont  lis 
fe  fervent  auffi    avantageufement  ,  que 
les   Jéfuites    de   leur  tameufe    devife  : 
pour  la  plus  grande  gloire  de   Dieu.  La 
Cour  ne  manque  pas  de  punir  ces  vexa- 
tions, lorfqu'eîles  viennent  à  fa  connoif- 
fance;   mais  elles  y  viennent  rarement. 
Les  Citoyens  s'en  plaignent  entr'eux; 
mais  ils  reflemblent   aux  rats    qui  te- 
noient  confeil  contre  un  fameux  chat, 
deftruâeur  de  leur  race.  Ils  crient  tous , 
&:  aucun  d'eux  ne  veut  attacher  le  gre- 
lot. D'ailleurs,  c'eftde  temps  immémo- 
rial qu'on  éprouve  toutes  ces  injuftices. 
On  s'efl:  accQutumé  peu  à  peu  à  les 
jregarder  comme  des  droits. 
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Orateurs  Anciens  SC  Modernes^ 

^  I  l'on  compare  les  Orateurs  Fran- 
çois aux  Ciceron  &  aux  Démoflhenej 
on  trouve  que  leur  mérite  eft  bien  infé- 
rieur à  celui  de  ces  Anciens.  Ils  n'ont  ni 
leur  majefté,  ni  le  fublime  de  leur 
génie  ,  ni  le  feu  de  leur  imagina- 
tion. J'ai  recherché  la  câiife  de  cette  dif- 
férence ;  &  après  avoir  connu  pleine- 
ment qu'elle  ne  pouvoit  venir  de  ce 
que  Ciceron  &  Démofthene  étoient  des 
geas  qui  ne  fauroient  être  égalés  ,  puif- 
que  la  nature  fe  refTouvenoit  encore  de 
la  manière  dont  elle  avoit  formé  leurs 
cerveaux,  j'ai  découvert  que  les  fi  tua - 
tions  des  Orateurs  anciens,  &  les  fajets 
qu'ils  trai^^ient ,  occafionnoient  leurs 
avantages. 

Un  Avocat  du  Pai-lement  de  Paris 
eft  chargé  d'une  caufe  éclatante  ,  lors- 
qu'il plaide  pour  la  fortune  d'un  Parti- 
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culier  de  diftinctionj  mais  quelque  pro- 
cès qu'il  puifTe  défendre ,  il  n'en  efl  au- 
cun ,  dont  le  fond  dénué  d'ornement 
puifle  infpirer  une  certaine  grandeur  à 
refprit  des  Auditeurs,  fai/ir  tout-à-coup 
leur  attention,  &  les  élever  à  des  no- 
tions qui  leur  loient  prefque  inconnues. 
Qu'un  Avocat  prévienne' fes  Auditeurs 
dans  les  termes  les  plus  élevés  ,  qu'il 
plaide  pour  un  François ,  accallé  des 
coups  de  la.  fortune  ,  en  proie  aux  caprices 
du  dcjlin  ,  dont  Us  vertus  font  rougir  ceux 
mêmes  qui  le  perfécutent  ;  qu'il  intérelfe 
les  hommes  &  les  Dieux  dans  V arrêt  qui 
va  décider  du  fort  de  fa  partie  ;  il  peut, 
par  un  choix  de  termes  harmonieux, 
par  des  phrafes  bien  cadencées,  frapper 
l'oreille  agréablement  ;  mais  il  n'atta- 
chera jamais  l'efprit  ;  il  ne  Télévera  ja- 
mais au  degré  de  celui  qui  dira  fimple- 
ment  :  Je  plaide  pour  la  fortune  d\in  Roi, 
Il  y  a  un  fublime  naturel  dans  ce  début 
de  l'oraifon  de  Ciceron  pour  Déjotarus. 
Ces  paroles  olfrent  à  l'enterKlement  plus 
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cie  vingt  idées. Elles  font  fentlr  la  grandeur 
du  fujet  qu'on  traite;  elles  lui  préfentent 
un  Roi,  Juge  des  autres,  obligé  de  fe  dé- 
fendre lui-même;  elles  l'intéreffent  enfin 
par  la  majeflé  du  rang  de  celui  qu'on  at- 
taque. 

La  dignité  des  fujets  qu'on  traite,  dé- 
terminant fouvent  le  degré  d'éloquence 
des  Orateurs,  on  ne  doit  plus  s'étonner 
fi  nous  voyons  dans  Démoflhene  &  dans 
Ciceron  des  traits  qui  nous  faififlent  de 
nous  attachent  plus  fortement  que  dans 
les  modernes.  Ils  n'étoient  ni  plus  fa- 
vans,  ni  plus  fpirrtuels  qu'eux;  mais  ils 
travailloient  fur  des  fujets  qui  fournif- 
foient  d'eux-mêmes  ,  &  qui  conduifoient 
naturellement  au  fublime.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  de  montrer ,  que  dans  les 
caufes  ordinaires  que  Ciceron  a  traitées, 
iln'eft  pas  au-dellus  dePatru  &d'Erard. 
Si  ces  derniers  avoient  vécu  dans  Rome  y 
il  ne  lui  euflent  été  inférieurs  en  rien. 

Les  Avocats  Généraux  des  Parlem.ens 
fercient  plus  à  même  que  les  fim.ples 
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Avocats  de  jouir  dt s  avantages  des  Ora- 
teurs Grecs  &  Romains.  Ils  font  quel- 
quefois chargés  de  caufes  efTentielles  & 
importantes  au  bien  de  l'Etat.  Ils  peu- 
vent ,  dans  les  difcours ,  dans  les  remon- 
trances qu'ils  font ,  parler  avec  une  di- 
gnité qui  approche  de  la  grandeur  ro- 
maine. Mais  leur  génie  n'efl  point  nourri 
au  grand.  Ils  l'ont  affoibli  par  un  nom- 
bre de  minuties  ,  par  un  détail  inutile 
de  formalités.  Il  en  eft  des  Magiftrats 
françois  comme  des  Philofophes  fcho- 
laftiques.  Otez-les  de  certains  principes 
ordinaires  &  rebattus,  ils  ne  favent  plus 
où  fe  fixer.  Sans  Ariftote ,  un  Régent 
de  philofophie  penfe  que  la  lumière  na- 
turelle ne  fert  qu'à  nous  égarer.  La  plus 
grande  partie  des  gens  de  Robe  n'ofe- 
roient  penfer  ce  qui  n'eft  point  dans 
Cujas,  dans  Dum.oulin  &  Dargentré. 

La  liberté  deTefprit  étoit  chezles  An- 
ciens une  des  principales  caufes  de  l'é- 
loquence. Les  Grecs  &  les  Romains 
cherchoient  moins  à  s'appuyer  fur  l'au- 
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torité  des  autres ,  que  fur  les  raifons  qui 
leur  paroifloient  convaincantes.  Il  y  a 
moins  de  citations  dans  tous  les  Plai- 
doyers de  Ciceron  &  de  DémoRhene, 
que  dans  la  première  page  de  ceux  de 
Lemaître.  Qu'importe  qu'un  Docteur, 
qu'un  Jurifconfulte  aient  foutenu  un  i^n- 
timent?  Dès  qu'il  eft  contraire  à  la  rai- 
fon  ou  à  l'utilité  publique,  on  n'en  doit 
pas  faire  plus  de  cas  que  de  celui  d'un 
ignorant.  Quoi  !  parce  que  Dumoulin  & 
Dargentré  ne  feront  point  d'accord  fur 
certaines  queftions  ,  je  n'olerois  décider 
ce  qui  me  paroitra  clair  &  évident?  Je 
4  ferai  des  années  entières  à  prendre  ma 
détermination?  Un  examen  aufli  inutile 
émoufle  la  pénétration  de  l'efprit ,  & 
eii  épuife  la  vivacité  &  la  force. 

Les  Anglois  prennent  un  chemin  bien 
plus  fur  pour  parvenir  aux  Sciences. 
Ils  n'accordent  leur  confentement  qu'à 
la  vérité  ,  &  jugent  des  chofes  par  les 
notions  qu'ils  en  ont,  &  non  point  par 
les  idées,  qu'en  ont  les  autres.  La  liberté 
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dont  jouit  le  «Nation  Angloife  pourroît 
encore  aider  beaucoup  ceux  qui  s'ap- 
pliquent à  l'éloquence.  Un  Orateur,  à 
la  tête  des  Communes  ,  qui  parle  pour 
le  bien  &  le  falut  de  fa  Patrie,  qui  inf- 
truit  le  Souverain  des  befoins  du  Peu- 
ple, qui  renouvelle  les  aiTurances  de 
l'alliance  mutuelle  &  du  contrat  réci- 
proque qu'il  y  a  entre  le  Prince  &  les 
Sujets,  traite  des  matières  aufli  impor- 
tantes que  les  Orateurs  Grecs  3c  Ro- 
mains. II  ne  feroit  donc  pas  extraordi- 
naire que  l'éloquence  fût  pouflee  plus 
loin  en  Angleterre  qu'en  France.  L'am- 
bition peut  même  y  fervir  beaucoup.  Un 
habile  Avocat  à  Paris  gagne  tout  au 
plus  cinq  ou  fix  cent  mille  livres  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie.  Mais  quelqu'é- 
loquent  qu'il  foit,  fa  fcience  &  fes  ta- 
lens  ne  font  payés  que  d'un  falaire  jour- 
nalier ;  il  n'en  doit  attendre  aucune  ré- 
compenfe.  En  Angleterre  ,  plulieurs 
honneurs  font  attachés  à  ceux  qui  fe 
diftinguent  par  leur  génie.  Un  habile 


C  207  ) 
Orateur  peut  être  choifi  pour  l'Avocat 
de  fa  Patrie.  Son  éloquence  l'élevé  en 
un  rang  où  le  feul  mérite  peut  conduire» 
Si  les  charges  de.  Préfidens  à  mortier 
étoient  données  en  France  aux  Avocats 
qui  fe  diftingueroient  le  plus ,  je  ne 
doute  pas  que  le  Barreau  ne  fut  bientôt 
plus  brillant  qu'il  ne  i'eft.  L'ambition  de 
parvenir  aux  premières  charges  de  la 
Magiftrature  ,  exciteroit  davantage  à 
l'étude  de  l'éloquence;  &  l'Avocat  qui 
fauroit  qu'il  eft  né  &  deftiné  pour  de 
grands  emplois  ,  prendroit  des  idées 
plu»  grandes  &  plus  nobles. 

Mais  bien  loin  de-là  ;  il  efi;  impoflible 
qu'un  Orateur  en  France  puiiTe  s'appli- 
quer à  perfeâionner  fon  art ,  &  amafTer 
du  bien  en  même  temps.  Il  faut  qu'il 
opte  ou  d'être  pauvre,  ou  de  ne  pou- 
voir produire  que  des  ouvrages  impar- 
faits. Comment  fuffire  à  la  quantité  de 
caufes  qu'embraflent  la  plupart  des  Avo- 
cats ?  Un  feul  plaide  fouvent  dans  une 
année  plus   de   caufes  que  Cioeron  &: 
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Démofthene  n'en  plaidèrent  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie. 

L'éloquence  a  été  pouflee  beaucoup 
plus  loin  dans  la  Chaire  que  dans  le  Bar- 
reau. Ceux  qui  fe  font  occupés  à  com- 
pofer  des  Sermons  ,  des  Panégyriques  ^ 
des  Oraifons  funèbres  ,  étoient  dans  des 
poftes  éminens,  ou  bien  ils  efpéroient 
que  leurs  talens  les  y  conduiroient.  Ils 
fongeoient  à  plaire,  &  non  pas  àramaf- 
fer  des  rjchefles  ;  ils  faifoient  leur  unique 
étude  de  perfedionner  leurs  talens.  Ils 
avoient  encore  un  autre  avantage  fur 
les  Orateurs  du  Barreau.  Tous  leurs 
fujets  leur  offroient  des  matières  vaftes , 
fublimes  &  capables  d'élever  l'efprit  pa 
leur  feule  contemplation.  Eft-il  rien  de 
plus  grand  &  de  plus  majeftueux  que 
l'explication  des  ordres  &  des  décrets 
de  la  Divinité?  Rien  qui  touche,  qui 
faififîe  &  qui  attache  plus  les  hommes 
que  les  principales  règles  de  la  morale, 
&les  points  fondamentaux  de  la  religion? 
Bourdaloue,  BoiTuet  ,   Fléchier,  Sic, 
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ont  été  beaucoup  plus  parfaits  dans 
leur  genre  que  Patru ,  Lemaître  & 
Erard.  Ils  n'étoient  point  cependant  plus 
éloquens  que  ces  derniers  ;  mais  ils 
avoient  des  fujets  plus  vaftes  &  plus 
grands;  ilsétoient  les  maîtres  d'employer 
à  polir  leurs  ouvrages  autant  de  temps 
qu'il  leur  en  falloit  pour  les  perfedion- 
ner.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  Avo- 
cats. Patru,  qui  voulut  préférer  la  gloire 
aux  richefles ,  &  qui,  content  de  la  ré- 
putation ,  travailla  un  certain  nombre 
de  Plaidoyers  avec  beaucoup  de  foin, 
vécut  dans  l'indigence ,  &  mourut  de 
même. 


ORDRE    DE    MALT  HE. 

Xjf  N  ne  fauroit  nier  qu'il  eft  peu  de 
■gens    plus     utiles    au     bien     général 
de  l'Europe  ,   que  les    Chevaliers   de 
Malthe.  Sans  eux^  la  mer  méditerrannée 
feroit  remplie  de  Forbans  &  de  Pirates, 
IlsalTurent  la  tranquillité  du  commerce 
de  toutes  les   Nations.   Les   Angîois , 
toujours  prêts  à  condamner  ce  où  ils 
n'ont  aucune  part,  femblent  faire  peu 
de  cas  des  Malthois.  Mais  il  eft  aifé  de 
voir  que  l'orgueil  &  la  vanité ,  vices 
innés  chez  eux,  décident  de  leur  juge- 
ment. Je  veux  qu'ils  foient  aiTurés  d'a- 
voir toujours  des  forces  maritimes ,  ca- 
pables de  faire  refpeder  leur  pavillon 
par    les    Puiflances  Barbarefques  ,    & 
qu'ils  puifi'ent  fe  promettre  que  les  cir- 
conftances  leur  permettront  d'employer 
ces  forces  dans  toutes  les  occafions  où 
les  Algériens,  les  Tunifîens,  les  Saletins 
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icroirolent  pouvoir  fecouer  le  joug  de 
la  crainte,  ne  devroient-ils  pas  au  moins 
convenir  qu'il  eft  heureux  pour  les 
Najiions  moins  puifTantes  d'avoir  en 
tout  temps  un  nombre  de  galères  & 
de  vaifl'eaux  de  guerre  ,  qui  ne 
leur  coûtent  rien,  àc  qui  afllirent  le 
Jsaflage  aux  Navires  qui  vont  à  Cont* 
tantinople  &  dans  tout  le  Levant.  Pré- 
tendre que  les  Chevaliers  de  Malthe  ne 
font  point  utiles  à  tous  les  Commerçans 
Européens  ,  c'eft  foutenir  que  dans  les 
bois  les  plus  fréquentés  par  les  voleurs 
de  grand  chemin,  il  ed  inutile  de  placer 
des  Maréchauffées  attentives  à  leur 
donner  l'épouvante ,  &  de  procurer 
feinfi  la  fureté  des  Voyageurs. 

Si  les  Négocians  font  redevables  aux 
Malthois,  tous  ceux  qui  dans  l'Univers 
entier  aiment  les  Beaux-Arts ,  ne  leur 
ont  pas  moins  d'obligation.  Leur  Ifle 
éft  un  Boulevard  qui  met  l'Italie  à 
couvert  des  entreprifes  des  Turcs.  Cette 
contrée,  mère  des  Arts  qu'elle  a  ré- 


C   212    ) 

pandus  de  fon  feindans  toute  l'Europe  J 
pofTede  encore  un  nombre  infini  de  beau- 
tés &  de  merveilles  ,  à  la  conrervationj 
defquelles  doit  s'intérefTer  tout  homme] 
qui  fait  gloire  de  penfer  d'une  façon  au*l 
defllis  de  celle  du  vulgaire. 

Parmi  les  ftatuts  de  l'Ordre  de  Mal- 
tlie,  il  en  eft  un  qui  m'a  toujours  paru 
peu  conforme  à  la  droite  raifon.  C'efl: 
celui  qui  regarde  la  Nation  des  Juifs-, 
Non-feulement  un  homme  de  race  Juive 
ne  peut  jamais  être  reçu  Chevalier , 
mais  fi  un  Gentilhomme  ,  dont  les  An-» 
cêtres  ont  été  autrefois  dans  l'Ordre 
époufe  une  femme  alliée ,  ou  fimple- 
ment  defcendante  d'une  famille  Juive  j 
fût-elle  auffi  bonne  Chrétienne  que 
Sainte  Urfule  &  Sainte  Aldegonde,  fes. 
enfans  font  exclus  de  Malthe  à  perpétui- 
té. Je  fais  que  ce  décret  fut  porté  à 
l'occafion  de  la  trahifon  d'un  Juif,  qui 
fut  la  caufe  de  la  perte  de  l'ifle  de 
Rhodes.  Mais  il  eft  étonnant  que  pour 
la  foute  d'un  fimple  Particulier ,  on  ait 
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ivoulu  flétrir  un  grand  nombre  de  Mai- 
fons  nobles  &  anciennes ,  a  qui  ce  ftatut 
a  imprimé  une  tache  confîdérable.  Ce 
'ne  font  pas  les  Juifs  qu'on  a  punis  par- 
ici  ;  mais  les  Chrétiens  eux-mêmes ,  ou 
\  plutôt  ceux  qui  abandonnent  le  Judaïf- 
me.  Les  auteurs  d'un  pareil  règlement 
n£  doivent  pas  être  accufés  d'avoir  vou- 
lu favorifer  les  converfions. 
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Parallèle    du    Théâtre    François 
éC  du  Théâtre  Anglais, 

\  L  me  paroît  que  les  Poches  tragiques  " 
François  font  autant  au-defTus  des  Poètes 
Anglols,  que  les  Philofophes  François 
font  au-deflbus  des  Philofophes  Anglois,- 
Je  trouve  une  différence  auiîî  grande 
entre  Shakefpear  &  Corneille ,  Adiflbri 
&  Racine,  qu'entre  Defcartes  &  New- 
ton ,  ou  Locke  &  Pvlallebranche.  Ce 
n'eft  pas  que  les  Poètes  Anglois 
manquent  de  feu  &  d'imagination.  Au 
contraire  ,  leur  génie  eft  rempli  de 
force  :  mais  lorfqu'ils  fe  font  élevés  jus- 
qu'au Ciel ,  ils  ne  favent  pas  s'y  foute- 
nir,  &  tombent  tout- à-coup  dans  quel- 
que bourbier  rempli  de  fange.  Comme 
ils  n'ont  pas  la  moindre  connoifiTance 
des  règles  ,  ou  que  du  moins  la  plupart 
d'entr'eux  affeélent  de  les  méprifer ,  il 
n'eft  pas  furprenant  qu'ils  ne  puifTent  di- 


,      (  2i;  ) 
riger  avec  goût  les  faillies  fublimes  dont 
ils  ne  font  redevables  qu'à  la  nature. 

Quelque  fécondité,  quelque  efprlt  & 
'quelque  hardieiTe  que  l'on  ait,  il  faut  de 
jla  régularité  dans  tous  les  Arts.  Le 
moindre  Architede  qui  fuivra  les  règles 
de  Palladio,  réulîira  mieux  qu'un  Maçon 
plein  de  génie;  mais  téméraire  &  igno- 
rant. Le  petit  Temple  de  Sainte-Juftinç 
de  Padoue  fait  plus  de  plaifir  à  la  vue 

des  Pyramides  d'Egypte  ,  monumens 
^j  grandeur,  qui  tiennent  bien  plus  de 
i  a  barbarie  orientale  ,  que  des  grâces  ' 
grecques  &  romaines. 

Tel  ell:  l'état  du  Théâtre  Anglois.  On 
ii*a  jamais  vu  tant  de  génie,  &  fi  peu 
de  bons  ouvrages.  On  joue  tous  les 
jours  à  Londres  des  farces  pleines  d'hor- 
reurs ,  auxquelles  on  donne  fans  façon 
le  nom  pompeux  de  Tragédies.  J'ai  vu, 
dans  une  des  plus  belles  Pièces  Angloi- 
fes  ,  trois  Sorciers  defcendre  du  haut 
du  Théâtre  à  califourchon  fur  un  man- 
che à  balai,  &  venir  faire  bouillir  des 
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herbes   dans  un  chaudron.   J'ai  vu  le 
Théâtre  repréfenter  un  Cimetière,  &  deSJ 
FofToyeurs  jouer  comme  à  la  boule  avec 
des  têtes  de  mort  ;  &  ce  qui  eft  bien  plus,, 
j'ai  vu  applaudir. 

Dryden,  &  fur-tout  Adiflbn,  ont  un 
peu  civilifé  cette  Melpomene  barbare  ; 
mais  la  politefle  qu'ils  lui  ont  donnée,' 
conferve  encore  un  air  aflez  fauvage.  II 
femble  qu'elle  ne  puifTe  prendre  cet  air 
modefte  &  majeftueux  qu'elle  avoit  au- 
trefois chez  les  Grecs ,  &  qu'elle  a  au- 
jourd'hui chez  les  François.  Dans  la  tra- 
dudion    Angloife  de  la  Zaïre  de  Vol- 
taire, cette  jeune  Princefle  s'arrache  les 
cheveux,   &   fe  roule  fur  le  plancher 
comme    une   convulfionnaire.     II   faut 
avouer   qu'un   Auteur  doit   avoir  bien 
peu  d'obligation  à   un  Tradudeur   qui  ' 
lui  prête   de  femblables  extravagances. 
Cependant     le   Pacte    Anglois    a    été  ' 
forcé,  pour  s'accommoder  au  goût  de 
fa  Nation,  &  pour  faire  réuffir  la  Pièce 
françoife  ,  de  la  rendre  ridicule.  Lorf- 

qu'on 
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qu'on  veut  à  Londres  emporter  les  (uC- 
fragesdu  Public,  il  fautabfolument  pré- 
fenter  des  beautés  monflx-ueufes  aux  Spec" 
tateurs.  Le  vraifemblable  ne  fuffit  pas 
pour  les  émouvoir. 

Ce  n'eil:  pas  que  le  naturel  ne  leur 
plaife.  Il  y  a  5  dans  des  Pièces  de  Sha- 
kefpear,  des  endroits  parfaits,  &  qui 
n'ont  rien  d'outré.  Maislorfque  ce  natu- 
rel dure  trop  long-temps,  leur  goût  lan- 
guit ;  il  veut  être  réveillé  par  du  mer- 
veilleux &  de  l'extraordinaire. 

Depuis  quelques  années,  il  y  a  des 
Poètes  qui  ont  comporé  des  Pièces  afïèz 
régulières  ;  mais  elles  ne  plaifent  point. 
On  les  trouve  froides  &  ennuyeufes.  II 
eft  vrai  qu'on  n'a  pas  tort;  elles  le  font 
effedivement;  &  l'on  croiroit  prefque, 
lorfqu'on  voit  ces  Tragédies  modernes, 
qu'il  faut  que  les  Poëtes  Anglois  foient 
les  maîtres  d'outrer  un  fujet,  &  de  fa-\ 
crifier  la  vraifembîance ,  pour  pouvoir 
donner  l'elTor  à  leur  génie  ;  en  forta 
qu'ils   ne   peuvent   produire   un  beau 
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morceau ,  s'il  n'eft  balancé  par  un  mau- 
vais. 

Les  Poètes  de  ce  Pays  ont  un  avanta- 
ge qu'on  ne  fauroit  aiïez  prifer:  c'eft 
c[u'ils  mettent  beaucoup  d'a<5tion  fur 
îeur  Théâtre.  Bien  des  Pièces  françoi- 
fes  5  même  parmi  celles  qu'on  eftime, 
ne  font  proprement  que  des  converfa- 
tions  en  cinq  ades.  La  îecfcure  en  eft 
fouvent  plus  agréable  que  la  repréfenta- 
tion  ,  qui  languit  ,  faute  d'une  aflez 
grande  variété  d'incidens. 

Les  Théâtres  de  Paris  &  de  Londres 
me  paroiflent  aflez  bien  repréfenter  les 
caraderes  des  deux  Nations.  On  parle  à 
Paris,  &  Ton  ::git  à  Londres.  II  efl:  na- 
turel que  chacun  réufïilFe  dans  fon  mé- 
tier. C'efî:  par  cette  raifon  que  les  in- 
trigues amoureufes  des  , Pièces  françoi?» 
fes  font  beaucoup  mieux  traitées,  &: 
beaucoup  plus  intéreflantes  que  celles 
des  Pièces  aivgloifeç.  Le  caractère  dé- 
termine encore  à  cet  égard  le  mérite  des 
deux   Théâtres,    Les   François  ont  le 
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cœur  tendre.  L'amour  eft  leur  paOlon 
dominante  ;  ils  en  font  leur  principale 
occupation  j  &  la  galanterie  eft  l'ame 
de  la  Cour.  Le  langage  du  cœur  eft  ce- 
lui ces  femmes  aimables  ;  &  quoique 
leurs  actions  démentent  fouvent  leurs 
difcours  5  elles  parlent  comme  des  Hé- 
roïnes de  Roman.  Il  eft  fort  ordinaire  à 
Paris  de  voir  une  femme,  Platonicienne 
dans  fes  raifonnemens ,  répéter  fans  ce(ïe 
que  les  fens  ne  doivent  avoir  rien  de 
commun  avec  l'amour  dans  le  cœur 
d'une  psrfonne  bien  née  ,  &  donner 
néanmoins  toutes  les  nuits  des  rendez-, 
vous  à  Ton  amant. 

Les  hommes  parmi  nous  parlent  8c 
aglfient  de  la  méine  façon  que  le  beau 
fexe.  Ils  déclament  contre  l'infidélité.  Il 
eft  certains  momens  oii  on  prendroit  un 
Petit-Maître  François  pour  l'original 
des  Héros  de  la  Calprenede.  Mais,  (i  on 
le  iuit  pas  à  pas,  de  qu'on  examine  at- 
tentivement fa  conduite  pendant  vingt- 
quatre   heures ,  on  trouvera  qu'il  dé- 
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fTuît  dix  fois"  dans  ce  court  intervalle  la 
irnorale  hypocrite  qu'il  avoit  débitée. 

Mais  5  malgré  le  peu  de  fincérité  qui 
Tegne  dans  tous  ces  difcours  ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  le  langage,  les  fviin- 
tes  &  les  fourberies  de  l'amour  font 
mieux  connues  en  France  que  par-tout 
ailleurs,  &  qu'on  doit  par  conféquent  y 
mieux  réuffir  à  les  exprimer.  Un  Pein- 
tre qui  travaille  d'après  d'excellens  mo- 
dèles, &  qui  a  toujours  la  nature  fous 
les  yeux,  donne  bien  plus  de  force  Se 
ds  grâce  à  fes  figures  ,  que  celui  qui  ne 
travaille  que  de  génie ,  &  oui  n'a  d'au- 
tre reflburce  que  fon  imagination.  Ra- 
cine fentoit  cet -amour  qu'il  a  fi  bien  ex- 
primé dans  fes  Pièces.  Il  difoit  en  profe 
à  la  Champmeflé  ce  qu'il  hifoit  réciter 
en  vers  à  fes  Héroïnes.  Il  dut  à  fon  tem- 
pérament &  au  goût  de  fa  Nation  une 
partie  des  chofes  que  nous  admirons 
dans  fes  ouvrages.  S'il  avoit  été  An- 
glois ,  il  auroit  fans  doute  été  privé  de 
cet  avantage. Il  auroit  fallu  pour  plaire. 
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qu'il  cherchât  à  émouvoir  les  SpeAa-^ 
teiirs  par  d'autres  pafiions  que  par  la 
tendrefTe  ;  ou  peut-être  il  feroit  tombé 
dans  le  même  défaut  qu'Adiflon.  Le  di- 
ton  (ÏUtïqut  de  cet  Auteur  feroit  une 
Pièce  parfaite  >  fi  Ton  en  ôtoit  une  froide 
intrigue  d'amour  qui  la  fait  languir,  & 
qui  diminue  l'attention  qu'on  donne  aux 
fcenes  rqagnifiques  dont  elle  eft  remplie. 
SiCorneire  eût  été  Angiois,  il  auroit 
beaucoup  moins  perdu  que  Racine.  Il 
avoit  des  talens  &  des  qualités  propres 
pour  le  Théâtre  de  cette  Nation.  Le 
dernier  aéèe  de  fa  Rodogune  efl  un 
chef-d'œuvre  qui  doit  être  admiré  dans 
tous  les  Pays  ,  mais  qui  fembls  étra 
fait  pour  Londres. 

Les  Poctes  Anglois  ont  des  morceaux 
aufil  fublimes,  auflî  frappans  que  Cor- 
neille; mais  ils  ont  moins  d'égalité  que 
lui.  En  effet,  fi  cet  Auteur  tombe  par 
fois ,  leur  chute  eft  beaucoup  plus  fré- 
quente &  plus  lourde;  &  fi  le  Pocte 
François  donne  quelquefois  dans  le  foi- 
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blc  ^  c^ans  le  rsmpant  ,  les  Angloîs 
donnent  fouvent  dans  l'extravagant  c^ 
le  ridicule. 

Les  mêmes  raifons  qui  fjnt  pardon- 
ner à  Paris  les  fautes  du  gr.md  Cor- 
reille  ,  fervent  à  Londres  a'.;xcure  à 
celles  de  .Lhakefpear  &  de  quelques  au- 
tres Poètes  tragiques.  En  faveur  des 
beautés  ravifiantes  &  fubliaies  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  leurs  Pièces , 
on  ne  dit  rien  fur  les  défauts  dont  elles 
font  tachées.  îl  efl:  vrai  que  les  Auteurs 
Arglois  fembiert  avoir  befôin  de  plus 
c'inculgence  que  les  François.  Mais 
comme  le  goût  de  leur  Nation  n'eft  point 
entièrement  épuré  ,  on  leur  accorde 
bien  des  chofes  ,  qu'ils  n'obtiendroient 
point  ailleurs. 

L'amour  s'eft  emparé  de  la  fcene  à 
Londres  ain fi  qu'à  Paris.  Ceft  un  obs- 
tacle au  progrès  de  l'art  chez  les  Poètes 
Anglois  ,  qui ,  pour  les  raifons  que  j'ai 
déjà  dites,  ne  fauront  jamais  peindre  les 
mouvemens  de  cette  pafllon  aufli  par- 
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faitement  que  ceux  de  la  grandeuf 
d'ame  ,  de  la  valeur,  de  la  ferraeté  Se 
de  l'amour  de  la  Patrie.  Si  l'on  pouvoi* 
faire  entendre  raifon  aux  femmes  &  aux 
jeunes  gens  qui  donnent  le  ton  au  Théâ- 
tre j  chez  nos  voifins  ,  ain(i  que  che2 
nous,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  leur 
montrer  com.bien  ils  perdent  à  vouloir 
que  leurs  Auteurs  fjrtent  de  leur  ca- 
radcre  ,  &r  combien  difficilement  leur 
génie  les  fert  dans  une  pareille  entre* 
prife. 

Il  femble  qu'il  faut  que  la  philofo- 
phie  &  les  raifonnemens  politiques 
aient  autant  de  droit  en  Angleterre  fur 
ce  qui  fe  pafTe  au  Théâtre,  que  fur 
tout  ce  qui  arrive  dans  la  vie  civile. 
Les  Poëtes  font  encore  plus  citoyens 
des  Pays  où  ils  vivent ,  qu'ils  ne  le  font 
duParnafl^,  &  ils  confervent  toujours 
fefprit  de  leur  Patrie. 

Les  Poëtes  comiques  Anglois  me 
paroilfent  avoir  poufifé  leur  art  plus  loin 
que  les  Poëtes  tragiques  du  même  Pays, 
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J*ai  îu  plufieurs  Pièces  de  CoOgreve  ,  oh 
les  caraderes  font  vrais  ,  l'intriç^ue  inté- 
reliante,  le  ftyle  châtié;  &,  ce  qui  eft 
encore  plus ,  où  une  morale  faine  & 
utile  eft  alliée  avec  une  in^énieufe  & 

O 

fine    plaifanterie.   Ce  Congreve  efl   le 
meilleur,  le  plus  fage  &  le  plus  modeRe 
des  Comiques  Anglois.  Il  s'en  faut  bien 
queT^Zicherley  &:Van-Erugh  foientauili 
.  parfaits.  Leurs  Ouvrages  font  à  la  vérité 
remplis  de  traits  hardis  &  frappans.  On 
y  trouve  même  quelquefois  des  chofes 
plus  fortes  que  chez  les  Comiques  Latins 
&  François.  Mais ,  outre  que  ces  beautés 
mâles  manquent  ordinairement  de  fineiïe, 
ils  bleflent  fouvent  la  pudeur  ,  &  font 
une  école  pernicieufe  pour  les  mœurs 
de  ce  même  Théâtre,  qui  devroit  fervir 
à  les  corriger. 

Je  ne  balance  pas  un  feul  inllant  à 
mettre  les  bonnes  Pièces  de  Molière  fort 
au-defliis  de  celles  de  Wicherley.  Outre 
qu'elles  ont  beaucoup  plus  dedélicatefTe» 
elles  confervent  cette  bienfeance ,  fans 
laquelle  on  peut  dire  que  l'art  dramati- 
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que  ne  fauroit  atteindre  Ton  véritable  but. 
Si  l'on  ôte  aux  Pièces  de  Théâtre 
cette  modeflie  ,  fi  eflentielle  pour  la 
confervation  des  bonnes  mœurs  ;  fi ,  au 
lieu  d'inftruire  le  cœur  en  amufant  l'ef- 
prit,  on  ne  cherche  plus  qu'à  corrom- 
pre l'un  &  l'autre  par  une  peinture  fé- 
duifante  du  vice ,  comme  dans  les  petits 
maquignonages  de  Dancourt,  &  autres 
Pièces  de  pareil  caradere ,  avec  quel- 
que génie  que  les  Poètes  exécutent  un 
defTein  fi  pernicieux,  il  faudra  les  re- 
garder comme  des  empoifonneurs ,  qui 
donneroient  un  goût  agréable  aux  li- 
queurs mortelles  qu'ils  diftribueroient. 

Wicberley  femble  avoir  recherché 
avec  foin  tous  les  fujets  qu'il  a  cru  fuf- 
ceptibles  d'une  intrigue  criminelle.  Ceux 
qui  ne  l'étoient  point  ,  il  les  a  rendus 
tels  j  &  même  ,  lorfqu'il  a  emprunté 
quelques  tira  its  de  Pvîoliere,  il  les  a  accom- 
modés à  Ton  goût  vicieux.  La  Pièce  dans 
laquelle  il  s'efl:  fervi  de  rEcole  dcsfcm* 
mes ,  quoique  remplie  de  feu  ,  d'cfprit  & 
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d'imagination ,  eft  bien  éloignée  de  la 
fagefle  de  Ton  modèle.  Au  lieu  que  Mo- 
lière fe  contente  de  faire  courir  à  un  fu- 
tur mari  le  rifque  de  l'infidélité,  &  qu'il 
évite  avec  foin  tort  ce  qui  peut  révolter 
la  pudeur,  Wicherley  introduit  dans  fa 
Pièce  un  homme  qui  feint  d'être  eunu- 
que, &  qui  inftruit  tout  le  monde  de  fa 
prétendue  imperfedion.  Les  maris ,  char- 
més de  trouver  un  homme  auflî  peu  re- 
doutable ,  lui  amènent  eux-mêmes  leurs 
femmes.  Le  prétendu  Origene  fe  déter- 
mine pour  une  jeune  Campagnarde,  & 
en  obtient  les  dernières  faveurs.  Heu- 
reufement  les  Poètes  comiques  en  An- 
gleterre font  plus  rigides  obfervateurs 
des  règles  que  les  Poètes  tragiques.  S'ils 
prenoient,  comme  ces  derniers ,  la  licen- 
ce de  préfenter  aux  yeux  les  choies  les 
plus  outrées,  on  verroit  dans  cette  Pièce 
un  fpedacle  fcandaleux. 

C'eft  dommage  que  Congreve  n'ait 
pas  compofé  un  plus  grand  nombre  de 
Pièces.  Ce  Poète  eft  le  digne  rival  de 
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Molière  ;  peut-être  même  a-t-il  moias 
de  défauts.  Il  eft  exad,  fpirituel,  ^ngQ  , 
retenu  dans  Tes  expreflions,  &  n'emploie 
jamais ,  pour  faire  rire  le  Spedateur  , 
de  ridicules  &  mauvaifes  plaifanteries.  Il 
connoît  parfaitement  les  hommes ,  8c 
fes  carafteres  font  aufli  brillans  que  na- 
turels. Si  toutes  les  Comédies  angloifes 
refTembloient  aux  fiennes ,  le  Théâtre 
comique  de  Londres  feroit  peut-être 
au-deflus  de  celui  de  Paris. 

Les  mauvais  Poètes  comiques  ont  ea 
Angleterre  une  aiïez  plaifante  coutunje» 
lis  pillent  Molière  ;  qui  plus  efl: ,  ils  le  dé- 
figurent, &  puis  ils  le  critiquent  de  la 
manière  la  plus  infolente.  Cet  Auteur  a* 
chez  les  Anglois  ,  le  même  fort  qu'Ho- 
mère ,  Virgile  ,  Horace  ,  &c.  chez  les 
Détradeurs  des  Anciens.  Tous  les  Ba- 
layeurs du  Parnafl'e  s'efforcent  de  le  dé- 
crier 5  &  tâchent  cependant  de  faire 
pafier  leurs  mauvais  ouvrage." ,  à  la  fa- 
veur de  quelques  idées  qu'ils  lui  ont 
pillées. Il  efl:  vrai  qu'ils  les  rendent  fi  ri" 
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dicules,  que  fî  on  ne  jugeoit  de  cet  Au- 
teur que  par  les  traits  qu'on  en  retrou- 
ve dans  leurs  e'crits,  on  foufcriroit  vo- 
ontiers  à  tout  le  mal  qu  'ils  difent  de 
lui. 


==à*èèaî^i^=: 


P  É  D  A  N  S. 

^  A  R  -  T  o  u  T  où  les  Lettres  &  les 
Sciences  font  connues ,  il  y  a  des  Pé- 
dans.  Ils  paroiflent  être  une  fuite  nécef- 
faire  des  véritables  Savans  ,  &  font  à 
leur  égard  ce  que  l'ombre  eft  à  l'égard 
du  corps.  De  même  qu'un  corps  ne  fau- 
roit  être  exppfé  aux. rayons  d'une  lu- 
mière éclatante,  fans  caufer  une  ombre, 
de  même  aufli  il  eft  impolîible  que  dans 
un  Pays  éclairé  par  les  Sciences,  il  ne 
s'y  trouve  des  Pédans,  qui  font  formés 
par  la  fureur  que  les  génies  bas  ^  ram- 
pans  ont  de  vouloir  imiter  les  fubîim.es. 
Parmi  les  différentes  efpecesd'hommes 
qui  couvrant  la  furface  de  la  terre ,  je 
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n'en  connois  point  d'aufli  meprifable 
que  celle  des  Pédans ,  6:  je  crois  qu'il 
n'en  eft  pas  de  plus  nuifible  à  l'avan- 
cement des  Sciences  ,  &  à  rélévation 
du  génie. 

Plus  un  Pédant  a  de  ces  connoifTan- 
ces  indlgeftes  &  confufes,  que  Tes  fem- 
blables  appellent  érudition ,  &:  plus  il  eft 
dangereux  &ennuyeux.  II  eft  dangereux, 
parce  qu'il  eft  à  craindre  que  ceux  qui 
n'approfondifîentpas  leschofes,  nepren- 
nent  pour  une  fcience  véritable  l'horri- 
ble chaos  qui  s'eft  formé  dans  fa  tête, 
II  eft  ennuyeux  ,  parce  que  le  favoir 
qui  rend  un  homme  d'efprit  plus  aima- 
ble ,  rend  un  ïot  mille  fois  plus  fot  & 
plus  infupportable,  fournit  une  ample 
matière  à  Ton  impertinence  ,  &  lui 
donne  à  tout  moment  l'occafion  d'être 
fertile  en  abfurdités. 

La  palîion  que  les  Pédans  ont  d'éta- 
ler fans  celTe  les  faits  dont  ils  ont  chargé 
leur  mémoire  5  eft  la  principale  caufe 
du  ridicule  qui  règne  dans  leurs  ouvra- 
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ges  &  dans  leur  converfation.  A  pro- 
pos d'une  expreflîon  ,  ils  citent  cent 
vers  de  Virgile  ,  trente  d'Homère  ; 
ils  y  joignent  quarante  lignes  de  Cice- 
ron  ,  un  pafTage  de  Séneque ,  un  de  Pé- 
trone. Ils  ajoutent  à  tout  cela  quelques 
mots  hébreux  ,  &  penfent  que  leur 
érudition  doit  les  rendre  l'admiration  de 
rUnivers. 

Ces  gens-là  pafleront  leur  vie  à  dé- 
couvrir, s'il  eft  pofîible,  de  quel  bois 
étoit  la  béquille  de  Diogene  ;  dans 
quelle  Olympiade  on  récita  une  cer- 
taine Ode,  de  laquelle  on  comprend  à 
peine  quatre  vers,  &  dans  quel  temps 
vivoit  un  Auteur,  dont  les  Ouvrages 
fe  font  perdus  depuis  quinze  cents  ans. 
Il  n'ert  befoin ,  pour  faire  leur  métier, 
ni  de  génie,  ni  d'efprit  ;  il  ne  faut  que 
de  la  fanté  &  une  bibliothèque.  Ils  ont 
fait  vœu  de  ne  penfer  jamais  ,  mais 
de  favoir  feulement  ce  qu'ont  penfé 
quelques  Ecrivains  qui  ont  vécu  avant 
Alexandre ,  ou   dans  le  fiecle   de  ce 
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!•  Conquérant.  Parle-t-on  d'une  perdrix; 
Ariftote  ,  difent-ils  ,  dans  fon  Hiftoire 
des  animaux,  traite  fort  amplement  de 
cet  oifeau.  Eft-il  queftion  d'une  robe  de 
chambre  ;  Hérodote  nous  apprend  que 

-'  les  Perfes  en  portoient  de  fort  longues. 
Nomme-t-on  une  femme  ;  Platon  en 
permet  la  pluralité  dans  fa  République. 
Parlez  à  ces  gens- là  de  ce  qui  s'eft  paflTé 
dans  ces  deux  derniers  fiecles;  deman- 
dez leur  quels  étoient  les  pères  de  Fran- 
çois II  &  de  Henri  IV?Ikvous  diront 
que  le  premier  étoit  hls  de  François 
Ij  &le  fécond  fils  de  Henri  III. 

Vandolius  ne  fe  contente  pas  de  dé- 
vorer avec  avidité  tous  les  livres  qu'il 
voit;  il  court  tous  les  jours  depuis  qua- 
rante ans  dès  le  matin  dans  les  Biblio- 
thèques publiques.  Il  y  fait  de  longs 
extraits  des  plus  anciens  manufcrits.  Il 
fait  combien  il  y  a  de  virgules  dans  le 
Plaute  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  il  a 
appris  avec  tout  le  foin  poflible  les  diffé- 
rentes leçons  de  tous  les  manufcrits  de 
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TEurqp.e ,  fur  fix  pafiages  d'Aulu-GelIe  ; 
il  connoît  la  meilleure  édition  des  livres 
grecs  &  hébreux  ;  mais  il  ignore  l'art 
d'écrire  deux  phrafes  de  fuite.  A  l'ouir 
parler,  on  le  prendroit  pour  un  Chinois  , 
arrivé  depuis  dix  jours  à  Paris  ,  qui 
commence  à  écorcher  le  François.  Si 
l'on  fait  attention  à  ce  que  contiennent  I 
{es  difcours,  on  trouvera  qu'il  penfe  en- 
core plus  mal  qu'il  ne  parle.  Dès  le 
moment  qu'il  ne  récite  pas  ce  qu'il  a 
appris  par  cœur,  il  ne  dit  que  des  fot- 
tifes.  En  voyant  les  impertinences  qu'il 
mêle  parmi  les  bonnes  chofes  qu'il  cite, 
on  le  prendroit  pour  un  infenfé,  qui  de 
temps  en  temps  auroit  quelques  bons 
intervalles. 

Cependant  Vandollus  &  tous  fes  fem- 
blables  font  perfuadés  qu'ils  font  les  fou_ 
tiens  de  la  République  des  Lettres;  qu'ils 
y  jouent  le  même  rôle  que  les  Scipions , 
les  Pompées,  les  Céfars  jouèrent  autre- 
fois dans  celle  de  Rome.  Ils  ne  fentent 
pas  qu'ils  relTemblent  à  des  Mendians , 
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qui,  entrant  furtivement  dans  la  bouti- 
que d'un  riche  Marchand ,  voleroient 
plufieurs  pièces  d'étoffe  d'or  &  de  foie, 
&  en  couvriroient  fans  goût  &fans choix 
les  haillons  dont  ils  font  revêtus. 


.^isL^'^^/^iJ^lk. 
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PERSANS, 

T 

J_iES  Perfans  en  générai  font  polis, 

affables  ,  &  beaucoup  plus  favans  que 
les  autres  Mahometans  ;  ils  ont  de  la 
vivacité  &:  du  feu:  aufïî  ont-ils  furpaffé 
pour  les  Sciences  les  Arabes,  qui  ont 
été  leurs  premiers  maîtres.  Ces  derniers, 
en  perdant  leur  liberté,  femblent  avoir 
perdu  leur  génie.  Ceux  d'entr'eux,  qui, 
pour  fe  garantir  de  la  fervitude,  ont 
pris  le  parti  de  vivre  au  milieu  des  dé- 
ferts ,  n'en  ont  pas  moins  perdu  le  goût 
des  Arts.  Les  Sciences  demandent  une 
fociité  liée  ti  entretenue ,  non  -  feule- 
ment avec  les  Savans  du  Pavs,  mais  en- 
core avec  les  Etrangers.  Au  reilej  la 
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langue  Arabe  eft  dans  la  Perfe  le  langage 
des  Savans,  comme  le  Latin  V2Q:  en  Eu- 
rope. Tous  les  principaux  livres  de  Mé- 
decine ,  de  Philofcphis ,  de  Théologie 
font  écrits  dans  cet  idiome. 

Si  les  Perfans  aim.^nt  les  Sciences , 
ils  aiment  encore  plus  le  plaifir.  On 
peut  même  dire  qu'ils  ne  cultivent  les 
premières  que  comme  un  moyen  de  fe 
procurer  le  fécond.  C/eft  une  occupa- 
tion agréable  qu'ils  cherchent  dans  Té- 
tude  ,  &  ils  ne  travailknt  à  orner  leur 
efprit  de  différentes  connoiffances ,  que 
pour  (c  procurer  des  amufemens  plus  va- 
riés. 

Le  goût  du  plaifir  amené  naturelle- 
ment celui  du  luxe  &  de  la  dépenfe; 
auflî  n'eft-il  pas  de  Nation  qui  les  porte 
plus  loin  que  la  Nation  Perfane.  Rien 
n'égale  la  magnificence  &  la  recherche 
qui  régnent  dans  les  maifons  &  les 
ameublemens  des  riches  Perfans.  On 
voit  dans  les  appartemens  d'été  des  fon- 
taines qui  coulent  jour  &:  nuit  dans  des 
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:uves  de  marbre.  Ceux  d'hiver  font 
tonftruits  fi  artlftement ,  que  l'air  y  eit 
cou  jours  également  tempéré,  &  qu'il  y 
règne  un  éternel  printemps, 

La  magnificence  des  habillemens  va 
de  pair  avec  celle  des  meubles.  Les 
gens  de  diftinftion  ne  mettent  guère 
deux  jours  de  faire  !a  même  robe.  Les 
t  rbans  les  plus  communs  coûtent  cin- 
quante écus.  Il  y  en  a  même  qui  vont 
juiqu'à  cinq  cents  ;  mais  la  plus  grands 
dépenfe  des  Perfans  fe  porte  fur  les  pier- 
reries. Ils  ne  fe  contentent  pas  décharge^ 
leurs  doigts  de  bagues,  ils  en  portent 
des  paquets  fufpendus  à  leur  col  avec 
un  cordon. 

Les  femmes  n'aiment  pas  moins  la 
parure  que  les  hom.mes  ;  il  efl:  même 
naturel  qu'elles  poufient  cette  paffion 
plus  loin  qu'eux;  aulTi  le  font-elles,  & 
ruinent  elles  ordinairement  leurs  maris. 
Le  luxe  qui  règne  dans  les  Serrails  des 
Particuliers  paflTe  l'imagination  ;  les  ha- 
bits s'y  renouvellent  continuellement  ' 
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©n  y  confume  les  parfums  !es  plus  cliecs.i 
on  y  boit  Iqs  liqueurs  les  plus  exquifes 
L'amour  qui  règne  dans  ces  lieux  renc 
les  amans  &  les  maris  également  prodi-j 
gués  ;  les  femmes,  élevées  dans  la  mol- 
îeffe  &  dans  loifiveté  ,  ne  font  unique- 
ment occupées  que  de  ce  qui  peut  les 
embellir,  flatter  leurs  fens 5  &:  fatisfaire 
leur  volupté. 

La  dépenfe  que  font  les  Perfans  pout 
leurs  chevaux  eft  prefque  aufli  confidé- 
fable  que  celle  que  leur  coûtent  leursf 
femmes  ;  ils  en  ont  un  auiîl  grand  nom- 
bre, &  leur  écurie  eft  aufïî  amplement 
fournie  que  leur  Serrail.  Quand  un 
homme  d'un  certain-rang  fait  des  vifites, 
il  eft  fuivi  de  trois  ou  quatre  chevaux 
de  main  richement  harnachés  ,  &  menés 
en  lailTe  par  autant  de  domeftiques  fort 
bien  montés.  Les  harnois  du  cheval  qu'il 
monte  lui-même  font  garnis  d'argent , 
d'or,  fouvent  même  de  perles  &  de  pier- 
reries. Il  a  encore  plufieurs  valets  de  pied 
-qui  raccompagnent  ;  l'un  porte  la  boite  à 
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labac^l'autre  une  toilette  en  broderie,  &c» 
"n  vain  l'expérience  journalière  ap- 
Mv,nd  aux  Perfans  qu'un  pareil  luxe 
ruine  nécelTairement  à  la  longue  les  fa- 
;)Tiilles  les  plus  opulentes.  Ils  n'entendent 
■pas  raifon  là-defllis.  C'eft  même  un  pro- 
jj*^erbe  chez  eux  ,  que  V honneur  efl  félon 
C habit  ;  en  forte  que  l'honneur  en  Perfe  fe 
tient  dans  les  boutiques  des  Marchands, 
Jpomme  toute  autre  denrée  ,  &  qu'on 
eft  fur  d'en  avoir  tant  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  ne  manque  pas.d'argent, 
^  La  table  eft  la  feule  chofe  à  laquelle 
le  luxe  ne  s'étend  pas.  Les  Perfans  ne 
lont  que  deux  repas  par  jour,  &:  l'un  & 
^l'autre  fort  frugal.  Lematin,  ce  ne  font 
Ique  àQs  fruits,  du  laitage  &  des  confi- 
gures. Le  foir,  ils  mangent  de  la  viande; 
Imais  en  petite  quantité,  &  (ans  aucune 
recherche  dans  les  apprêts.  Les  repas 
ordinaires,  foit  qu'il  y  ait  des  Etrangers  , 
foit  qu'il  n'y  en  ait  point,  ne  durent  ja- 
[limais  qu'une  demi-heure.  Cette  fobriété 
içft  digne  d'éloge.  Elle  le  feroit  encore 
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davantage  ,  fi  la  chaleur  du  climat  n'en 
faifoit  pas  une  néceffité.  Mais  en  Perfe, 
&  généralement  dans  tout  l'Orient,  la 
gourmandife  eft  très-pernicieufe  à  la 
fanté.  L'eftoitiac,  aftoibli  par  la  dilîîpa-l 
tion  des  efprits,  n'y  fauroit  fapporter 
cette  quantité  de  mets  diverfement  ap- 
prêtés ,  qui  couvrent  nos  tablas  d'Eu- 
rope. Si  lesPerfans  pou  voient  être  glou- 
tons &  friands  impunément ,  ils  ne  fe- 
roient  peut-être  pas  plus  fobres  que  les 
Européens.  La  plupart  des  vertus  hu-  . 
maines  n'ont  d'autre  fource  que  l'inté-  I 
rêt  propre.  Les  vices  qui  ne  nuifent  point 
font  également  en  vogue  dans  tous  les 
Pays.  On  efï  vindicatif,  fourbe  ,  avare, 
menteur  dans  la  Perfe  &  dans  les  Indes, 
com.me  dans  les  Pays  fraids. 

La  plus  belle  qualité ,  félon  moi ,  que 
pofiedent  les  Perfans ,  &  qu'on  peut  le 
moins  foupçonner  d'être  intéreOee,  c'cUr 
leur  amour  pour  1  hofpitalité.  îls  regar- 
dent cette  vertu  comme  celle  qui  plaît 
le  plus  à  i'Ltre  Suprême,  &: ils  l'exercent 


•!  fans  faire  aucune  diflindion  d'état ,  de 
Patrie  ,  ni  de  Religion.  Un  Hôte  ,  quel 
qu'il  foit,  eft  toujours  pour  eux  un  per- 
fonnage  refpedable.  Quand  on  fert  à 
manger  en  Perfe  ,  bien-loin  de  fermer  la 
porte,  comme  chez  prefque  tous  les 
Peuples  de  l'Univers  ,  on  invite  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  maif^nj 
on  arrête  même  leurs  domeftiques  ;  les 

,  reftes  du  repas  font  diilribués  aux  pau- 

';  vres,  s'il  y  en  a  quelques-uns  dans  la 
rue  5  &  jamais  on  ne  garde  rien  de  ce  qui 
a  été  fc-vi  à  table. 

Les  Perfans  pouffent  la  jaloufie  plus 

,  loin  que  tous  les  autres  Peuples  Orien- 
taux. Il  femble  quelesSerrails  des  Turcs 

j  &  des  Tartares  foient  des  miaifons  pu- 
bliques, eu  égard  aux  leurs  ,  qu'il:;  en. 
tourent  ordinairement  de  deux  ou  trois 
enceit^tes  de  murs  très  -  élevés.  Ne  fs 
crevant  oas  encore afl^z  raflur^sp-irtou- 
tcE  CCS  précautions  ,  ils  ont  fait  entrer 
la  reliJ;ion  dans  leurs  intérêts,  &  ont 
appelle   la  fuperftition  à  leur  iwcours. 
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C'eil,  félon  eux,  un.  crime  irrémifliblc 
dans   une   femme  d'ofer  feulement  re- 
garder un  homme;  ce  n'en  eft  pas  un 
moins  grand  dans  un  homme  de  regar- 
der une  femme  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Ils  veulent  même  que  dans  le  Ciel 
il  foit  détendu  aux  Bienheureux  de  re- 
garder les  femmes  des  autres;  bien  plus, 
ils  leur  rendent  la  chofe  impoiîible,  en 
prétendant  qu'ils  auront  les  yeux  placés 
lur  la  tête.  Ils  n'ont  pas  fongé  fans  doute 
que  par  cet  arrangement,  ils  privoient 
les  Elus  de  voir  leurs  propres  femmes, 
à  moins  qu'ils  ne  les  fuppofent  fufpen- 
dues  en  l'air  ,  au-defius  de    leur  tête. 
Mais  ce  feroit  retomber  dans  le  premier 
inconvénient;    &   dès    que  toutes    les 
femmes  feroient   dans  cette  fituation , 
elles  pourrolent  être  apperçues  par  tous 
les  hommes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  qui  fe  pafïe 
dans  le  Ciel ,  la  jaloufie  des  Perfans  ne 
fe  relâche  pas  fur  la  terre,  même  après 
la  mort  de  leurs  femmes:  car  ils  entou- 
rent 
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rent  d'un  pavillon  le  lieu  de  leur  fe'pul- 
ture  ,  pour  en  dérober  la  vue  à  tout  le 
monde. 

Les  femmes  Perfancs  peuvent  ctre 
com.parées  à  ces  animaux  rares  qu'on 
tient  ailleurs  dans  des  Ménageries  , 
uniquement  pour  le  piaifir  de  leurs 
maîtres.  Trifte  reflburce  pour  des  cœurs 
qui  feroient  véritablement  tendres,  que 
celle  d'être  forcés  d'emprifonner  une 
perfonne  qu'on  aime,  pour  l'obliger 
d'être  fenfîble  ! 

J'oferois  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  toute  la  Perfe  deux  époux  vérita- 
blement unis.  La  gcne  &  la  contrainte, 
iorfqu'eJles  font  poufTées  à  l'excès  ,  inf. 
plrent  néceflairem.ent,  même  aux  âmes 
1  vertueufes,  le  delîr  de  s'en  affranchir. 
|/Vainement   aiîégueroit-on  ,  en    faveur 
I  des  ufages  perfans  ,  que  les  femmes  nées 
!  dans  l'intérieur  du  Serrail ,  &  accoutu- 
mées dès  l'enfance  à  l'auftérité  di:s  ré- 
glemens  qu'on  y  obferve,  ne  les  trou- 
vent point  extraordinaires.  Quoiqu'elles 
Tome  IL  L 
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ne  voient  qu'un  feul  homme ,  elles  ne 
laifient  pas  de  fentir  qu'il  y  en  doit  avoir 
d'autres  plus  aimables  &  plus  complai- 
Cans.  La  dilie'rcnce  qu'elles  voient  entre 
la  beauté  des  femmes  ne  fuffit-elle  pas 
pourleur  indiquer  que  tous  les  hommes 
ne  fe  relTemblent  point?  Bien -loin  que 
rimpollibilité  d'en  voir  d'autres  que 
celui  auquel  elles  appartiennent  le  leur 
faffe  trouver  beau,  je  crois  qu'au  con- 
traire elle  tend  le  plus  fouvent  à  dimi- 
nuer à  leurs  yeux  fa  beauté  réelle,  & 
que  l'imagination  &  le  tempérament, 
qui,  dans  ce  Pays,  fe  reiïent  de  la  cha- 
leur du  climat  ,  Tuffifent  de  refte  pour 
porter  ailleurs  des  defirs  que  les  mu- 
railles &  les  Eunuques  ne  peuvent  ar- 
rêter. 

La  jaloufie  des  Perfans  expofe  les 
Etrangers  ,  qui  ne  font  point  inftruit^ 
des  ufages  du  Pays,  à  mille  incommo- 
dités, &  quelquefois  à  de  terribles  ava- 
nies. Quand  on  voyage  avec  des  Carava- 
nes, ou  qu'on  ef:  logé  avec  des  femmes , 
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foit  dans   les  Camps,  loit  dans  \zs  Ca- 
ravarir^rails ,  011  ne  fauroit  fe  tenir  trop 
loin  du  quartier  qu'elles  occupent.  Pour 
peu  qu'on    s'en    approche ,   on  entend 
aulîi-tôt  les  cris  des  Eunuques  ou  des 
maris.  Malheur  à  ceux  qui  ne  s'écarte- 
roient  pas   dans  l'inftant  !  Ils  verroient 
audî-tot  fondre  fur  eux   une  grêle   de 
coups.  Ceux  même  qui  n'auroient   au- 
cun intérêt  à  la  chofe  ne  laifTeroient  pas 
de  fe  déclarer  contre  le  curieux  indif- 
cret.  Quand  on   trouve  une  femme  en 
chemin ,  quoiqu'elle  foit  enfermée  dans 
un  charriot  couvert,   il  faut  pourtant 
e  détourner  de  fa  route  .  La  rencontre 
'une  femme  en  Perfe  eft  plus  incom- 
mode que  celle  de  trente  carrofles  à  Paris 
ans  une  rue  bien  étroite. 
Il  eft  vrai  que  les  femmes  voyagent 
très-peu  dans  ce  Pays-là.  Lorfque  celles 
d'un  certain  rang  vont  faire  des  vîntes  , 
elles  fortent  ordinairement   pendant  la 
nuit.  Plufieurs  hommes  à  cheval  m^ir- 
tchent  cent  pas  devant  elles  ;  plufieurs  au-r 
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très  cent  pas  derrière.  Des  Eunuques, 
armés  de  longs  bâtons,  fe  placent  dans 
les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les 
Dames  &  ce?  Cavaliers.  Toute  Tefcor-te 
Qrie  courouc,  courouc.  Ce  mot,  qui,  en 
Perfan,  veut  dire  nùrci-vous  ,  caufe  au- 
tant d'épouvante  que  celui  de  me ,  dans 
une  Ville  prife  d'aiTaut,  &  livrée  àU 
fureur  des  Soldats.  Ceux  qui  ne  font  pas 
alTez  agiles  pour fefau ver promptement^ 
ne  font  |^as  épargnés  par  les  Eunuques. 
X>orfqu'il  s'agit  des  fenimes  du  Souve- 
rain ,  le  courouc  ed  encore  plus  dange- 
reux. La  rnort  feule  eil  capable  d'expier 
le  crime  de  s'être  rencontré  fur  leur 
chemin.  Si  elles  traverfent  une  Vilie, 
ta  rue  où  elles  paflent ,  &  toutes  celles 
quiv  aboutifTent  font  interdites.  Quand 
çUes  vont  à  la  campagne ,  des  Fouriers 
les  précédent  d'une  journée,  afin  d'aver- 
tir tous  les  hommes  qu'ils  aient  à  s'écar- 
ter d'une  lieue  toui  le  long  de  leur 
route»  Le  lendemain ,  les  Eunuque?, 
courent  de  tous  côtés  dans  la  campagnç  ^ 
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t-c  s'ils  rencontrent  quelqu'un,  il  n'y  a 
nucLine  raifon,  aucune  excufe  qui  puiife 
Tcmpécher  d'être  mis  à  mort  fur  le 
champ.  Il  eft  arrivé  pîufieurs  exemples 
de  cette  cruauté  barbare. 


r^éé^^j^éîÊ^=:^ -^ ^> 


PETITS-MAISTRES, 

J.  L  y  a  à  Paris  &  dans  les  principales 
Villes  du  Royaume ,  une  efpece  d'ani- 
maux qui  tient  de  l'homme,  du  perro- 
quet &  du  finge.  Il  voyage  de  tem.ps 
en  temps  quelques-uns  de  ces  animaux, 
qu'on  appelle  Petits-Maîtres  ,  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  en  Angleterre  &  en 
Italie.  On  s'aflembîe  autour  d'eux  pour 
ks  confide'rer.  On  les  voit  marcher  ,  fau- 
ter ,  parler ,  filHer  d'un  m.oment  à  l'au- 
tre. On  leur  demande  de  quel  Pays  ils 
font;  ils  répondent  que  dans  leur  Patrie 
quiconque  veut  être  eftim.é  ,  &  pafler 
pour  aimable,  doit  leur  refiembîer.  On 
les  croit,  ôc  on  en  conclud  que  dans  ce 


C  24^  } 
Pays,  tous  les  hommes  font  auflî  grima- 
ciers que  les  fïnges,  aulîi  babillards  que 
les  perroquets,  &  par   confiquent  auili 
fous  èi  aufli  incommodes  que  les  gens 
qu'on    enferme    ailleurs    aux    Petites- 
JVÎaifons.  Il   feroit  à  fouhaiter   que  les 
Etrangers  qui  font  venus  en  France  vou- 
hiffent  défabufer  leurs  coippatriotes ,  & 
les  aiïurer  que   les  fats  ,  quoique  aiTez 
communs  parmi  nous,  y  font  pourtant 
meprifés  de  la  plus  faine   partie  de  la  • 
Nation,  &:  que  les  Comédiens  livrent  tous 
les  jours  à  la  rifée  du  Peuple  ces  mêmes 
personnages  qui  croient  en  faire  Tadmi- 
ration. 

Ce  font  oridinairement  les  Petits-Maî- 
tres qui  compofent  les  chroniques  fcan- 
daleufes  du  beau-fexe;  on  peut  les  re- 
garder comme  de  vils  efclaves  ,  qui,  ti- 
mides &  rampans  devant  leurs  maîtres , 
fe  re'pandent  en  injures  contr'eux  dès 
qu'ils  ont  le  dos  tourné. 

Je  ne  conçois  qu'une  feule  chofe  qui 
puillô  excufer  le  caraclere  médifant  de 
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(;   éejjfortes  de  gens  :  c  efc  lajaloufie  de  md- 
!   tier. Comme  ils  font  beaucoup  plus  fem- 
i  '    mes  que  les  femmes  mêmes  ,  on  doit  leur 
pr.ffcr   d'être  piqués   contre  une  dame 
qui  aura  mieux  mis  fon  rouge,  qui  fera 
,|    aufli  bien  frifée  qu^eux ,  &  dont  les  mines 
I    &  les  agaceries  auront  quelque  chofe  de 
I    plus  fin. 

J'ai  été  fouvent  étonné  de  l'effronte- 
rie de  ces  hermaphrodites,  Tls  s'avançoien^ 
au  fond  du  Théâtre,  s'y  tenoient  dans 
une  poAure  indécente  ,  affeéloicnt  deS 
airs  tout  (încruliers,  faifoientdes  grima- 
ces  comiques ,  prenoient  du  tabac,  cra- 
choient ,  touflbient,  fe  mouchoient, 
faluoient  ,  lorgnoient  ,  parloient  en 
même  temps;  &,  par  un  talent  extraDr- 
dinaire  ,  &  qui  n'eft  propre  qu'à  eux 
feuls,  un  feul  homme  raffembloit  en  lui 
tous  les  différens  ridicules  ,  &  les  met- 
toit  en  œuvre  dans  le  même  moment. 
Les  occupations  journalières  des  Pe- 
tits-Maîtres répondent  parfaitement  au 
caractère  de  leur  génie.  Toute  leur  at- 
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ttntion  fe  porte,  dès  qu'ils  fantévciUés, 
far  le  foin  de  leur  parure.  Avant  de  ('i 
déterminer  fur  l'habit  qu'ils  mettront , 
ils  coïïfultent  leur  miroir.  Il  eft  des 
couleurs  pour  relever  les  teints  pâles;  if 
en  eft  d'autres  qui  fervent  à  diminuer 
le  rouge  de  ceux  qui  font  altérés.  Ceft 
la  façon  dont  on  a  dormi  la  nuit,  &dont 
on  a  foupé  la  veille  ,  qui  décide  ds  la 
manière  de  fe  mettre.  Une  femme  em- 
ploie moins  de  temps  à  fa  toilette  ,  qu'un 
Petit-Maître  à  délibérer  fur  fon  ajuPte- 
ment.  Elle  eft  plutôt  contente  de  fon  tl- 
gnon  &  de  fa  coëfFure,  qu'il  ne  l'eft  de 
fon  toupet  &  lia  nœud  de  fa  bourfe. 

Lorfqu'après  bien  des  peines  &  dejs, 
foins,  il  fe  croit  en  état  de  le  difputer  à 
la  plus  fiere  Coquette  de  Paris,  il  va 
avant  dmé  à~la  toilette  de  dix  femmes 
différentes,  &  dit  à  chacune  du  mal  des 
neuf  autres.  Il  entremêle  quelques  fa- 
des douceurs  à  fes  mé difanccs.  Il  fiflle 
ou  chante  lin  air,  prend  une  main  ,  la 
baife  fans  favoir  ce  qu'il  fait,  jure  qu'il 
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n'en  a  jamais  vu  d'aulTi  belle ,  &  ne  la 
regarde  feulement  pas.  Au  milieu  de  Ton 
difcours ,  il  s'interrompt  ,  fans  favoir 
pourquoi,  fait  deux  révérences,  fe retire, 
&  va  dans  un  autre  endroit  recommen- 
cer le  m.ême  manège  ;  femblable  à  ces 
Comédiens  Efpagnols  qui  jouent  là 
Comédie  en  un  feul  jour  dans  quatre 
ou  cinq  Villages  difterens. 

Le  refte  du  jour  eft  auffi  bien  em'- 
ployé  que  la  matinée.  Il  vajufqu'à  l'heure 
du  fpeftacle  montrer  fa  figure  de  pou- 
pée aux  Tuileries  ;  il  Tétale  enfuite  à 
l'amphithéâtre  de  l'Opéra.  Il  falue  une^ 
jolie  femme  qu'il  ne  connoît  point ,  Se 
fourit  en  la  rega'rdant.  Si  on  lui  demande 
où  il  l'a  vue,  il  affede  un  air  de  myf- 
tere;  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  croie 
qu'il  eft  bien  avec  elle.  Cependant  il 
n'oublie  pas  de  mettre  en  ufage  les  ta- 
lens  dont  il  eft  doué.  Il  chante  prefque 
aufll  haut  que  l'Adeur,  bat  la  mefure  , 
marque  la  cadence  aux  Danfeurs.  On 
croiroit  qu'il  fait  lui  feul  exécuter  l'Opérs«. 
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Un  Gentilhomme  Languedocien,  pla- 
cé au  Spedacle  auprès  d'un  de  ces  êtres 
incommodes ,  gémiflqit  de  fon  fort ,  & 
l'auroit  voulu  voir  bien  loin  de  lui.  Ses 
fouhaitsétoiisnt  inutiles;  le  Petit-Maître 
chantoit  toujours.  Ennuyé  de  cette  pial- 
modie,  le  Gentilhomme  perdit  enfin  pa- 
tience, &  ne  put  s'empêcher  de  dire  af- 
fez  haut: /?^r^i  voilà  un  grand  fat!  Le 
Petit-Maître,  foupçonnant  que  ces  paro- 
les pouvoient  le  regarder  ,  crut  devoir 
s'en  expliquer.  De  qui  parlez-vous,  Mon- 
fîeur,  dit-il  au  Gentilhomme?  De  a 
coquin  de  Thevenar  ,  répondit  froide- 
ment celui-ci  en  montrant  l'Adeur, 
qui  depuis  une  heure  m'empêche  de 
vous  écouter  attentivement. 

Un  Philofophe  qui  daigneroit  réflé- 
chir mûrement  fur  les  manières  grotef- 
ques  de  cesperfonnages  à  qui  les  fots  ac- 
cordent libéralement  le  titre  ^homme  ai- 
mable ,  d'efprit  enjoué ,  d'homme  du  bon 
ton  ,  pourroit  en  tirer  des  raifons  bien 
fortes  pour  prouver  la  fpiritualité  de 
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l'ame  des  fînges.  Je  fuis  étonne  que  les 
Savans,  qui  ont  prétendu  que  lame  des 
bétes  étoit  de  mcme  nature  que  celle 
des  hommes,  ne  fe  foient  pas  fervi  de 
cet  argument  ;  ^  ou  il  Faut  que  l'ame  d'un 
»  fingefoitfpirituelle,  ou  il  faut  que  celle 
»  d'un  Petit-Maître  foit  matérielle.  PuiG* 
35  qu'on  apperçoit  dans  ces  deux  âmes 
»  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes  inclina- 
M  tionSjIes  mêmes  mouvemens,  les  mêmes 
33  partions,  elles  doivent  avoir  la  même 
3j  eflence,  &  font  également  efprit  ou  ma- 
33  tiere.  Or ,  vous  prétendez  que  celle 
30  du  Petit-Maître  eft  fpirituelle ,  donc 
33  celle  du  fînge  l'eft  aurti  «. 

Après  cette  première  proportion ,  il 
refleroii:  à  prouver  l'égalité  de  penfées, 
defentimens,  d'inclinations  entre  le  fîn- 
ge &  le  Petit-Maître.  Il  n'y  auroit  rien 
de  fi  ailé  que  d'en  venir  à  bout.  Je  me 
mets  pour  un  inftant  à  la  place  du  Phi- 
lofophe  qui  foutient  cette  opinion, 
30  N'eft-il  pas  vrai,  demandé-je  ,  qu'on 
30  ne  peut  même  juger  de  la  nature  de 
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»  famé  que  par  les  opérations.  Ton  ef^ 
5j  fence  ne  foufirant  point  qu'elle  puifle 
»  être  apperçue  par  les  yeux?  Quelles 
»  font  les  fon(fti£)ns  de  l'ame  d'^un  Petit- 
33  Maître  ?  Elle  agite  le  corps  dans  le- 
»  quel  elle  fait  fa  demeure.  Tantôt  elle  le 
3>  fait  fiiïler, tantôt  elle  le  force  àdanfer, 
»  à  fauter,  à  cabrioler,  tout  cela  fans 
^  aucun  fujet,  &  fi  promptement,  que 
M  Ton  voit  bien  que  la  raifon  &  le  juge- 
2>  ment  n'entrent  pour  rien  dans  toutes 
3j  ces  pirouettes.,  J'apperçois  dans  les 
^  finges  ces  fauts ,  ces  gambades  ,  ces- 
3^  élans  prc'cipités  ;  &  dans  un  fapajou, 
^>  qui  fe  démené  dans  fa  loge,  je  découvre. 
->5  avec  un  peu  d'attention  les  contorfions 
»  les  plus  rafinées  d'un  jeune  étourdi  au 
a>  milieu  d'un  cercle  de  femmes ". 

Pourfuivons  cet  examen.  Lorfqu'un. 
fînge  fe  regarde  dans  un  miroir  ,  en- 
chanté de  fa  figure ,  il  redouble  fes  gri- 
maces grotefques  ,  il  déploie  toute  fa. 
légèreté,  il  fait  trente  fauts,  il  marmotte 
entre  Igs  dents  quelqiie  chofe  d'inintelli- 
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gible  pour  nous  ;  mais  qui  ne  Tefl  point 
^ns  doute  à  quelqu'autre  finge.  Un  Pe- 
tit-Maître fe  confîdérant  dans  un  grand 
trumeau,  rappeîle  toutes  Tes  grâces;  il 
s'examine  en  détail  ;  ii  fe  tourne  &  re- 
tourne vingt  fois ,  haufle  la  tête  ,  la  fe- 
coue,  tient  mille  propos  qui  ne  peuvent 
être  entendus  que  par  un  autre  Petit- 
Maître.  Où  peut-on  trouver  une  reiTem- 
blance  plus  parfaite? 

Le  finge  ,  naturellement  traître  Se 
malin ,  mord  ou  décHire  les  habits  de. 
ceux  qui  ont  l'imprudence  de  s'appro- 
cher de  lui  ,  attirés  par  le  plaifîr  que 
Feur  donnent  fes  fa-uts  &  fes  gambades;. 
Le  Petit-Maître  fait  précifément  la  même 
chofe.  On  achette  toujours  cher  les  di- 
vertiflemens  qu'il  donne.  En  fortant 
d'une  maifon  où  il  aura  étalé  tout  fon 
iavoir  faire,  &  déployé  fes  tours  les  plus 
fubtils ,  il  déchire  la  réputation  des 
gens  qu'il  y  a  vus,  &  médit  du  maître 
&  de  la  maîtrefle.  Rien  n'eft  ù  l'abri  de 
fa  langue  maligne  ;  elle  ell  au  moins  aulH" 
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^angereufe    que  les  dents  du  finge  le 
plus  mauvais. 

Après  une  égalité  aufli  vifible  dans 
les  fentimens,  dans  les  manières  &  dans 
le  caradere  ,  n'eft-on  pas  en  droit  dâ 
conclure  que  l'ame  du  finge  &  celle  du 
Petit-Maître  font  de  la  même  nature? 
J*avoue  que  je  pencherois  prefque  vers 
cette  opinion.  Je  fais  qu'elle  a  de  gran- 
des difficultés  5  &  que  fi  l'on  en  conve- 
noit  une  fois  ,  il  faudroit  avouer  que 
l'ame  des  Petits-Maîtres  eft  matérielle  ; 
car  il  n*y  auroit  aucune  apparence  à 
vouloir  rendre  fpirltuelle  celle  des  fin- 
ges.  Mais  quand  on  feroit  forcé  de  con- 
venir que  les  Petits-Maîtres  ne  font  que 
des  automates,  des  efpeces  d'horloges, 
montées  par  la  folie  &  par  l'extrava- 
gance,  quel  mal  cela  feroit-il?  Dans  le 
fond,  il  n'y  auroit  rien  de  il  aifé  que 
de  prouver  que  l'ame  d'un  homme  rai- 
fonnable  n'eft  point  de  la  même  nature 
que  celle  d'un  Petit-Maître, 


C2y^  ) 


PEUPLE. 

T 

3lu  E  Peuple  a  été  de  tout  temps  facile 

à  réduire  ,  aifé  à  tromper,  &  difficile  à 
éclairer.  Il  aime  la  nouveauté  ,  il  fuit 
toujours  les  objets  qui  le  frappent. L'ex- 
térieur l'arrête ,  le  faifit  ;  il  lui  faut 
quelque  chofe  de  fingulier  pour  le  tou- 
cher. La  raifon  (impie  &  dépouillée  de 
chimères  lui  paroît  trop  nue.  Il  vent 
quelque  chofe  de  merveilleux  pour  lui 
remplir  Tefprit.  C'efl:  par-là  que  les  rêve- 
ries des  Poètes  ont  trouvé  delà  croyari' 
ce  chez  les  Payens,  &  que  les  Maho- 
métans  regardent  comme  véritables  les 
fables  de  l'AIcoran. 

Il  femble  que  ce  foit  le  fort  du  Peu  • 
pie  d^être  fans  celïè  la  dupe  des  imagina ^ 
tions  des  efprits  turbulens.  Il  donne 
danstous  les  pièges  qu'on  lui  tend  ,  &  ne 
fort  des  uns  que  pour  retomber  dans 
les  autre§. 
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Quelle  vafle  matière  à  réflexion ,  que' 
riinbécillité  du  Peuple,  éc  que  la  mau-- 
vaifefoi  de  ceux  quiTabufent!  Qu'eft-ce 
que  les  hommes  ?  Des  créatures  faites 
ou  pour  trom.per ,  ou  pour  être  trom- 
pées. A  peine  s'en  trouve  t-il  quelques- 
unes  qui   reeonnoiflent   les  erreurs  où. 
leurs  femblables  font  plongés.  Pour  un 
vraiPhilofophe,  pour  un  feul  homme 
fage  ,    combien    d'imbécilles ,  combien 
de  fourbes  ,  combien  d'impofteurs  n'y 
a-t-il  pas  ?  Pourquoi  le  Ciel  n'a-t-il'pas 
donné    aux    foibles     mortels    quelque' 
moyen  fiir  pour  connoître  les  impof- 
teurs,  malgré  leur  déguifemenr,  comme 
il  a  accordé  aux  Orfévres  la  pierre  de- 
touche  ,  p-our  diilinguer  l'or  du  cuivre, 
malgré  la  reffemblance  de  leur  couleur?- 
Si  les  Peuples    étoient   capables  de 
réfléchir,  il  y  auroit  quelque  efpérance' 
qu'ils  ne  feroient  plus  la  dupe  de  ceux- 
qui  veulent  les  tromper  j  mais  fe  flatter 
que  jamais  le  vulgaire  veuille  prendre: 
la  peine  d'examiner  une  opinion  avant 
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de  !a  recevoir,  c  cR:  vouloir  exiger  Fi  n 
pofùble,  c'eft  prétendre  changer  reffbncc 
&  la  nature  des  chofes.  Celle  du  Peuple 
c(ï  de  fuivre  aveuglément ,  non  ce  qui 
efi:  évident  ,  mais  au  contraire  ce  q-ui 
lui  paroit  étonnant  &  prefque  incroya- 
ble. Plus  une  chofe  lui  paroît  abfurde  . 
&   plus  il  s'efforce  de  fe  h.  peruiader. 

Ceux  qui  ont  dit  que  la  voix  du  Peu- 
ple étoit  la  voix  de  Dieu,  ont  avancé 
une  chofe  dont  l'expérience  découvre 
tous  les  jours  la  faulTcté,  C'efl:  outrager 
Ta  Divinité,  que  de  vouloir  la  faire  ex- 
pliquer par  l'organe  du  menfonge.  Elle 
eft  la  vérité  &  la  juftice;  îe  Peuple  au 
contraire  eft  injufte  ,  menteur,  volage 
&  capricieux.  On  ne  peut  fe  flatter  de 
connoître  le  vrai,  qu'en  fe  dénant  de 
Tes  décidons,  èc  l'on  ne  fauroit  être  trop 
en  garde  contre  Tes  jugemens.  L'amour 
propre  ,  i'avarice  ,  la  fuperftition  les 
dident  ordinairement» 

Dès  que  le  Peuple  a  adopté  une 
opinion ,  il  fe  livre  fans  examen  à  toutes 


(  2;8  ) 
les  fuites  qui  en  découlent,  quelque- 
criminelles  qu'elles  foient.  Il  agit  ordi- 
nairement aufii  mal  qu'il  penfe.  L'hon- 
neur ,  la  probité  n^'ont  aucune  part ,  ni 
à  fes  décidons  ,  ni  à  fa  conduite.  II  ra- 
mené tout  à  lui-même  ;  il  ne  conlidei-e 
les  chofes  que  par  là  côté  qui  peut  flat- 
ter fon  caprice ,  contenter  Ton  amour 
propre  &  fatisfaire  fa  paillon.  Les  Pa- 
fifiens,  qui,  quinze  ans  avant  la  mort 
de  Henri  III,  auroient  répandu  pour 
lui  jufqu'u  la  dernière  goutte  de  leiïr 
fang ,  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
perdre ,  pour  détrôner  &  maflacrer  ce 
même  Roi  qu'ils  avolent  aimé  avec  tant 
de  fureur.  Remarquez  une  chofe  parti- 
culière ,  &  qui  démontre  bien  jufqu  à  quel 
point  l'approbation  du  Peuple  mérite  le 
mépris  d'un  homme  fenfé  &  vertueux; 
c'eft  que  l'amitié  que  les  Parifiens 
avoient  accordée  à  Henri  III,  lorfqu'il 
n'étoit  encore  que  Duc  d'Anjou,  n'a«- 
voit  d'autre  fondement  que  le  crime  ;  & 
la  haine  qu'ils  luiportoient,  étoit  caufée 
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par  la  meilleure  adion  que  ce  Monar- 
que eût  faite  dans  (Il  vie.  Ils  avoientaimé 
Henri  III,  parce  qu'il  avoit  été  un 
des  prenTiisrs  auteurs  de  l'afFreuie  & 
fanglante  journée  de  Saint-Barthelemi; 
I  ils  lehaïîîi^ient,  parce  qu'il  s'étoit  réuni 
I  avec  Henri  IV ,  &  qu'il  avoit  voulu  con- 
ferver  la  couronne  au  véritable  héritier 
du  Royaume  ,  &  au  Prince  le  plus  digne 
de  régner  qu'il  y  eût  dans  l'Univers. 

Si  Pline  le  jeune  eût  vécu  dans  ces 
temps  de  trouble  &  de  fcandale,  le 
mépris  qu'il  avoit  pour  les  fentimens  po- 
pulaires fe  fût  encore  accru.  Cet  ingé- 
nieux Savant  faifoit  gloire  de  ne  confuî- 
ter  qu'un  petit  nombre  de  gens  choifis. 
Quiconque  voudra  éviter  de  tomber, 
non-feulement  dans  les  erreurs  les  plus 
groilieres ,  mais  encore  dans  les  excès 
les  plus  vicieux,  doit  fuivre  la  maxime 
de  cet  Ancien, 
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PEUPLES    MONSTRUE  U  X, 

\j>  N  ne  fauroit  affez  s  étonner  de  toiî'- 
tes  les  fables ,  de  tous  les  menfonsres 
grofliers  dont  la  moitié'  des  Auteurs 
ont  rempli  leurs  Ouvrages ,  &  du  ton 
grave  &  affirmatif  avec  lequel  ils  les 
ont  débités.  C'efî  fur-tout  à  l'égard  de 
certains  Peuples  monftnieux  qu'on  trou- 
ve dans  leurs  livres  les  contes  les  plus 
abfurdes  &  les  plus  rifibles.  Peu  contens 
de  s'ériger  en  Légiflateurs  y  &  d'établir 
des  loix  &  des  ufages,  certains  Ecri- 
vains ont  voulu  être  créateurs.  Ils  ont 
fait  de  nouveaux  homrries ,  aufîl  diffé- 
rens  entr'eux  pour  la  figure ,  que  les 
Chinois  &  les  François  le  font  par  les 
moeurs  &  les  inclinations. 

Saint  Auguftin  nous  parle  d'un  Peu- 
ple de  Cyclopes  qui  n'avoient  qu'un  feul 
ceilau  milieu  du  front;  il  ne  tient  qu'à 
ceux  qui  lifent  le  pafiage  de  penfer  qu'il 
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k's  avoit  vu?.  Solinus  ,  qui  en  fait  aulîi 
mention,  en  cite  d'autres  qui  n'avoient 
en  même  temps  qu'une  jambe  ,  &  qui 
couroient  néanmoins  avec  beaucoup  de 
vjteffe. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir  des 
Nations  entières  réduites  à  un  feui  œil 
&  à  une  feule  jambe ,  puifqu'il  eft  at- 
tefté ,  dans  plus  de  dix  Auteurs  célèbres^ 
qu'il  en  exifte  qui  n'ont  ni  bouche,  ni 
kngue.  Pomponius-Méla  cntr  autres  af- 
fiire  qu'au-delà  des  déferts  de  l'Egypte 
habitent  des  races  d'hommes  muets, 
dont  les  uns  ont  une  langue  qui  ne  rend 
point  de  fon,  &  les  autres  en  font  en- 
tièrement privés  ,  ayant  de  plus  les  le»- 
vres  jointes  l'une  contre  l'autre  ,  de 
telle  forte  qu'il  ne  refte  qu'un  petit 
trou  fous  le  nez,  qui  fert  de  paflage  à 
1  eau  que  boivent  ces  Peuples  ,  &  aux 
graines  qu'ils  mangent. 

Pline,  qui  fait  auflî  mention  de  cette 
Nation  de  canaris,  ajoutequelquechofe 
iX'ù  p.lusfurprenantencore  ■  car  il  veut  quç 
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les  Aflromores  ,  Peuple  qui  n'a  point 
de  bouche  ,  fe  nourrifient  uniquement 
par  le  moyen  de  l'odorat.  Voilà  une 
Nation  chez  qui  un  œillet  devoit  valoir 
plus  qu'un  bœuf,  &  une  violette  plus 
qu'un  mouton. 

Le  même  Pline  donne  à  tous  les  Ci- 
mamolgues  une  tcte  de  chien  ,  &  les 
fait  aboyer  au  lieu  de  parler..  Simon 
Mayole  avoitfans  doute  vécu  long-temps 

armi  ces  hommes  -  chiens  ,  qu'il  ap- 
pelle Cynocéphales  5   &  entendoit  par- 

nitementleur  langage;  car,  après  avoir 
"ait  la  defcription  la  plus  ample  de  leur 
tigure,  il  entre  dans  le  détail  de  leurs 
mœurs.  Ils  aiment ,  dit  il,  ^  être  bien  vê- 
tus ,  &  que  lês  mets  qu'on  kur  jlrt  foient 
bien  apprêtés.  S'ils  font  mauvais  ,  ou  peu 
délicats ,  ils  s'en  ofcnfent.  Voilà  bien  de 
la  friandife  pour  des  hommes-chiens.  Il 
eft  vrai  qu'il  leur  donne  aufll  de  grands 
talens.  C'étoit ,  félon  lui  ,  les  Cynocé- 
phales qui  enfÈignoient  les  Lettres,  & 
à  jouer  de  la  fiute  en  Egypte  fous  le 
règne  des  Ptolomées, 
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J'aime  mieux  les  Peuples  de  Simon 
Mayole  que  ceux  de  Pomponius-I\îéla  , 
qui ,  félon  fon  rapport ,  confirmé  par 
Aulu-Gelle  &  SoIinus,étoient  abfolument 
fans  tcte  ,  &  avoient  toutes  les  parties 
du  vifage  attachées  à  la  poitrine. 

Jufqu'ici ,  nous  avons  vu  des  Nations 
eftropiées  ou  mutilées;  nous  leur  en  al- 
lons faire  fuccéder  d'autres,  qui  feront 
aufli  avantagées  de  la  nature,  que  ces 
■premières  en  ctoient  maltraitées.  Mêla 
donne  à  un  Peuple  qu'il  place  dans  les 
Ifles  feptentrionales ,  des  oreilles  qui 
font  d'une  longueur  fi  confidérable, 
qu'ils  n'ont  pas  befoin  d'autres  vête- 
ïnens  pour  fc  garantir  des  injures  de 
l'air.  Les  Tailleurs  font  des  gens  très- 
inutiles  chez  ces  Infulaires.  Les  Cordon- 
niers ne  feroient  pas  plus  néceflaires  aux 
Oones,  qui,  félon  le  même  Auteur, 
étayé  du  témoignage  de  Pline  &  de  So- 
linus  ,  avoient  des  pieds  de  cheval. 

Paufanias  a  eu  la  complaifancede  mé- 
tamorphofer  tout  un  Peuple  en  fapa- 
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■jous.  Il  l'a  décoré  d'une  queue  trcs- 
'belîe  &  Très-utile  pour  fe  garantir  des 
mouches.  Simon  Mayolc  a  fait  le  même 
préfent  aux  Ariglois.  Cet  Auteur ,  qui 
r/eft  mort  que  depuis  environ  cent  cin- 
quante ans ,  n'en  a  pas  moins  avancé 
quen  Angleterre  il  y  a  des  familles  qu'- 
ont une  queue ,  en  punition  de  la  moquerie 
&  de  la  dérijîon  que  leurs  Pères  firent  du 
Moine  Augujîin  ,  envoyé  pour  leur  annon'- 
cer  la  foi  ^  à  la  robe  duquel  ifs  attachèrent 
des"  queues  de  grenouilles. 

Si  Ton  difoit  (implement  que  dans 
différens  pays  on  a  vu  quelquefois  des 
hommes  qui  n'avoient  qu'un  oeil ,  d'au- 
tres qui  étoient  nés  avec  une  queue, 
&c.  je  ne  trouverois  point  cela  extraor- 
dinaire. Nous  voyons  tous  les  jours  que 
ïa  nature,  s*oubliant  elle-même,  pour 
ainfî  dire,  pendant  quelques  momens, 
produit  des  monflres.  Mais  c'efl:  rare- 
ment qu'elle  agit  de  lu  forte,  &  elle  ne 
fouffre  point  que  ces  créatures  impar- 
faites fe  reproduifent  &  fe  perpétuent 
dans  leurs  femblables»  Les 
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Les  monflrcs  ne  fauroient  en  cna:en- 
drer  d'autres.  La  femence  des  anim:u:x 
efl:  fixe  &   réglée;  une  lionne  fait  tou- 
jvours  un  lion,  une  fsmTie  un  homme, 
félon    les   loix    générales.    Si ,  violant 
Tordre  des  chofes-par    une   fureur   ou 
une  lubricité   criminelle ,  un  homme  a 
commerce  avec  une  bcte,  &  une  femme 
avec  un  animal  ,  ce  qui  naît  de  cet  in- 
cefte  ,  eft  condamné  à  une  éternelle  fté- 
rilité,  &  ordinairement  à  une  mort  pro- 
chaine.  Il  eft    prefque  impollible   que 
ces  produdions    monftrueufes,   aflem- 
blaçes    énormes    de    divers   anim.aux 
puifient  fubfifter  long-temps.  La  diffé- 
rence du  tempérament  ,  &  de  la  conPci- 
tution  des  diverfes  parties  des  animaux: 
qui  fe  trouvent   réunis  enfemible,  met- 
tent un  obftacle  à  la  durée  des  monftres. 
Un  cheval  de  trois  ans  eft  déjà  vigou- 
reux ,  &  en  état  de  faire  une   courfe. 
Un  enfant  de  cet  âge  peut  à  peine  fe 
foutenir  fur  fes  jambes.  Le  même  cheval 

eft  vieux  à  quinze  ans  ;  l'enfant  eft  dan^ 
Tome  IL  M 
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fa  première  jeuneflTe.  Quelle  îiaifon  , 
quel  rapport  &  quelle  harmonie  peu- 
vent fe  trouver  entre  des  membres  fi 
diitérens  ,  &  cependant  réunis  enfemble? 

C'étoit  le  raifonneraent  de  Lucrèce, 
qui  le  portoit  ,  non-feulement  à  croire 
que  les  monftres  ne  fauroient  vivre  long- 
temps, mais  encore  à  en  nier  haute- 
ment i'exiftence. 

Suppofons  pourtant  comme  vrai  qu'il 
y  ait  eu  réellement  des  centaures ,  des 
fatyres;  il  ne  réîukera  point  de-là  que 
ces  montres  aient  pu  former  un  Peu- 
ple ,  puifqu'ils  étoient  de  leur  nature 
ftériles,  &  par  conféquent  incapables 
de  fe  multiplier*  Je  veux  que  quelques 
hommes,  preffés  par  leur  impudicité, 
aient  commis  le  crime  de  la  beftialité; 
cela  auroit  peut-être  produit  ,  dans  le 
cours  de  deux  ou  trois  fiecles,  fept  à 
huit  fatyres.  Mais  on  veut  qu'il  y  ait  eu 
des  Provinces,  des  Ides  entières,  peu- 
plées d'une  pareille  race.  Comment 
donc  avoit-elle  été    produite  ?   Je  ne 


C  2^7  ) 
vois  qu'un  feul  moyen  pour  cela  :  c'ell 
qu'on  iuppofe  qu'il  y  avoit  une  Na- 
tion de  chèvres  ,  qui  ,  fimblables  aux 
Amazones ,  venoient  is  faire  couvrir  par 
les  hommes  leurs,  voifins,  &  s'en  re- 
tournoient enfuite'  qImz  elles. 

Dès  qu'on  forme  une  nouvelle  créa- 
ture humaine  ,  pour  peu  qu'elle  foit 
différente  en  figure  de  notre  efpec^ , 
elle  n'eft  plus  abfolument  fembiable. 
Un  feul  œil  au  milieu  du  front  change 
entièrement  l'ordre  ,  l'harmonie  &  la 
configuration  des  parties  du  cerveau.  H 
faut  quelaconftruclion  intérieure  d'une 
pareille  tête  foit  entiérem»ent  différente 
de  la  nôtre. 

On  pourroit  encore  demander  à 
ceux  qui  croient  qu'il  a  exifté  autrefois 
des  Peuples  monftrueux ,  ce  qu'ils  font 
devenus  aujourd'hui,  qu'il  n'en  refte 
pas  la  moindre  trace.  D'oii  vient  ne 
voit-on  plus  de  Nation  fans  tête,  d'au- 
tres n'ayant  qu'une  jambe ,  &c  ?  Eft-ce 
qu'elles  ont  été  anéanties  par  des  En- 
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chanteurs,  ainfi  qu'elles  ont  éré  formées 
par  des  prodiges  furnaturels  ?  N'eft-il 
pas  furprenant  qu'elles  aient  péri  abfolu- 
rnent  ,  fans  qu'on  ait  eu  aucune  idée 
de  leur  deilruction,  fans  qu'on  fâche 
comment  ,  ni  pourquoi  elles  ont  dif- 
parues? 

C'eft  trop  combattre  une  opinion 
qui  prouve  l'ignorance  de  nos  Pères, 
te  leur  amour  pour  le  merveilleux. 
Cherchons  plutôt  comment  elle  peut 
s'être  établie.  Je  crois  que  c'eft  l'imagi- 
nation des  Poètes  ,  qui  la  première  a 
céé  ces  Peuples  imaginaires ,  qui  ont 
pris  naiiTance  dans  leur  cerveau ,  &  qui 
n'ont  jamais  èxifté  que  là.  Les  Hifto- 
riens  puiferent  dans  leurs  écrits  ce  qu'ils 
en  ont  rapporté  ,  &  les  Peuples ,  tou- 
jours amoureux  de  prodiges,  reçurent 
avec  avidité  les  chofes  extraordinaires 
qu'on  leur  racontoit.  Les  Peintres  & 
les  Sculpteurs  firent  les  portraits  de  ces 
monftres  chimériques ,  &  les  expoferent 
^n  public.  Peu-à-peu   on  s'accoutun;^ 
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fi  biert  à  ces  repréfentations ,  qu'on  s*î- 
magina  qu'il  étoit  impofllble  qu'elles  ne 
fuflent  point  réelles. 

-  Les  Peintres  •&  les  Sculpteurs  n'ont 
guère  moins  contribué  que  les  Poètes 
à  fomenter  &  à  fortifier  la  fuperdition. 
Ils  ont  été  auQi  hardis  dans  leurs  fic- 
tions ,  &  le  Peuple  les  a  adoptées  en- 
core plus  aifément  que  celles  desPoëtes^ 
parce  qu'il  les  avoit  plus  fouvent  de- 
vant les  yeux,  &  qu'elles  lui  étoisnt 
repréfentées  d'une  manière  plus  fen-- 
fible. 

La  Poëfie  ne  parle  qu'à  l'efprit,  le 
pinceau  &  le  cifeau  parlent  aux  fens. 
Cette  dernière  façon  de  s'énoncer  ed 
bien  plus  à  la  portée  du  vulgaire.  Les 
Dieux,  que  les  Sculpteurs  ont  taillés,  fe 
font  établis  pendant  un  temps  dans  t  jut 
l'Univers,  &  ceux  dTiomere  n'étoient 
connus  que  dans  certains  Pays.  Dès 
qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  fu  faire 
des  ftatues,  il  y  a  eu  chez  les  hommes 
des  Divinités. 
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Ces  Arts,  d'ailleurs  fi  refpeclables, 
ont  étélescaufes  principales  des  erreurs 
•  des  hcmmes ,  &  des  folles  croyances 
dont  ils  s'étoient  entêtés.  Après  que  le 
Sculpteur  avoit  fait  un  Dieu ,  il  tailloit 
lin  Centaure.,  &  le  Centaure  étoit adop- 
té par  le  Peuple,  ainfi  que  la  Divinité. 
Le  Peintre  venoit  enfuite,  peignoit  un 
homme  fans  tête,  ayant  les  yeux  atta- 
chés aux  épaules  ;  il  étoit  naturel  que 
ce  nouveau  monftre  jouît  des  mêmes 
privilèges  que  les  premiers.  L'homme  eft 
fi  porté  à  une  aveugle  &  fotte  crédulité, 
que  le  même  Sculpteur  qui  avoit  chan- 
gé en  Dieu  un  morceau  de  bois,  ado- 
roit  lui-même  fon  ouvrage.  Les  grands 
Hommes ,  qui ,  par  la  force  de  leur  gé- 
nie,s'éievoient  au-defius  des  préjugés  du 
vulgaire  ,  étoient  en  petit  nombre.  Ils 
fe  ccntentoient  fouvent  de  rire  en  fecret 
de  la  folie  de  leurs  femblables  ,  qu'ils 
défefpéroient  de  guérir,  &  qu'il  auroit 
peut  être  été  dangereux  de  vouloir  dé- 
tromper. 
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Pfiilojopkes   anciens  ,  Stoïciens, 

V>  N  arrêta  dernièrement  à  Paris  un 
homme  qu'on  conduKit  dans  les  prifons 
publiques;  mais  à  qui  l'ancienne  Grèce 
eût  érigé  des  ftatues.  Cétoit  un  hardi 
Mendiant,  auprès  de  qui  Diogene  eût 
paffé  pour  un  écolier.  Il  demandoit  l'au- 
mône avec  une  effronterie  qui  tenoit 
de  l'infolence.  Il  injurioit  ceux  qui 
ne  lui  plaifoient  pas.  On  a  fouffert  pen- 
dant quelque  temps  Tes  incartades;  maiâ 
ayant  eu  la  hardiefle  d*entrer  ehez  un 
Fermier  Général,  &  de  s'affeoir  à  table 
avec  Ton  habillement  crafleux  &  déchiré , 
le  Maître  de  la  maifon  voulut  le  faire 
chafler  par  fes  gens.  Le  Cynique  mo- 
derne fe  répandit  en  invedives  contre 
l'homme  d'aifaires  ,  &  le  réfultat  de  leur 
différend  fe  termina  par  l'emprifonne- 
ment  du  Philofophe.  On  dit  qu'il  a  vé- 
ritablement du  génie ,  de  qu'il  a  embrafle 

\/i      . 
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ce  genre  de  vie  par  un  goût  déterminé. 
C'eft  un  malheur  pour  lui  de  n'être  pas 
né  il  y  a  deux  mille  ans.  Los  mêmes  im- 
pertinences qui  l'ont  conduit  au  cachot 
l'auroient  mené  à  l'immortalité. 

Si  les  fept  Sages  de  la  Grèce  vivoient 
aujourd'hui,  quelques-uns  d'eux  feroient 
regardés  comme  des  gens  d'efprit,  à  qui 
l'on  accorderoit,  pour  pouvoir  vivre, 
la   permifiion    de    dédier   des  livres   à 
Meilleurs  les  Gens   de   Finance;  &  le^ 
autres  courroient  rifque  de  mourir  de 
faim,   ou  peut-être  d'être   enfermés  à 
l'Hôpital    des    înfenfés.    Le  Mendiant 
qu'on  a  ainfi  traité  à  Paris  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'y  faire  le  quart  des  folies 
que  Diogene  faiioit  dans  Athènes.  Com- 
ment des  Peuples  auffi   fenfés    que  les 
Grecs  pouvoient-ils  confacrer ,  fous  le 
nom  de  fagelîe,  les  infamies  de  ce  Cy- 
nique? Je  lui  permets  de  chercher  un 
homme  en  plein  jour  à  la  lueur  d'une 
lanterne;  mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'il 
faiTe  honte  à  l'humanité  pac  fes  excès 
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vicieux  ,    &    qu'il    s'en    glorifie. 

Il  rautavouer  que  les  Anciens étoient 
quelquefois  trop  prodigues  de  leur  ad- 
miration. Ils  l'accordèrent  à  Pythagore 
pour  Tes  fymboles ,  qui,  "malgré  tous  les 
efforts  des  Commentateurs,  ne  font  que 
ce  qu'ils  ont  toujours  été  ,  des  énigmes 
inexplicables.  Un  homme  qui  diroit  au- 
jourd'hui à  Paris  qu'il  étoit  Bayard  à  la 
bataille  de  Pavie,  &  qu'il  eft  aâ:uelle- 
ment  Jean  de  Lery ,  Bourgeois  de  la  rue 
Saint  Denis,  feroit  fifflé  &  berné  éga- 
lement par  les  gens  d'efprit  &  par  les 
fots.  Pythagore  afluroit  qu'il  fe  fouve- 
noit  d'avoir  été  Euphorbe  au  fîege  de 
Troye ,  &  il  fut  regardé  par  ks  contem- 
porains comme  un  demi-Dieu ,  plutôt 
que  comme  un  homme. 

L'admiration  des  Anciens  fembîe  s'ê- 
tre accommodée  de  tout.  Les  pleurs 
continuels  d'Heraclite,  &  les  ris  intermi^- 
nables  de  Démocrite  ont  fait  chez  eux 
la  même  fortune.  Pour  moi,  je  ne  ba- 
lancerois  pas  entre  ces   deux  Philofo- 
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phes.  Une  folie  gaie  me  paroit  préfc-ra- 
ble  à  une  folie  trifte.  Je  ne  voudrois 
pourtant  pas  pouflfer  la  gaieté  auffi  loin 
qu'un  des  peiTonnages  les  plus  révérés 
de  l'antiquité ,  &  mourir  k  force  de  rire , 
parce  que  j'aurois  vu  manger  des  figues 
&  boire  du  vin  à  un  âne. 

Cbryfippe  n'efi  pas  le  feul  Philofophe 
dont  la  mort  ait  été  extraordinaire. 
Zenon,  ayant  fait  une  chiite,  crut  que 
les  Parques  lui  faifoient  entendre  par 
cet  accident ,  qu'il  devoit  fe  dîfpofer  à 
faire  le  voyage  de  l'autre  monde;  & 
pour  s'y  rendre  en  diligence  ,  il  ne  trou- 
va pas  de  meilleur  moyen  que  de  fe  pen- 
dre. S'il  eft  vrai ,  comme  le  prétendent 
quelques-uns  ,  qu'Ariftote  fe  précipita 
dans  rEuripc,par  le  dépit  qu'il  eut  de 
lîe  pouvoir  deviner  la  caufe  du  flux  & 
reflux  qu'il  y  remarquoit ,  voilà  un  trio 
de  morts  bien  philofophiques. 

Socrate,  Platon  &  Epicure  ont  été, 
félon  moij  lesPhilofjphes  les  plus  fenfés 
de  l'antiquité.  La  raifon  fut  la  règle  de 
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ces  grands  hommes.  Ils  ne  fe  brûlèrent 
point  les  yeux,  comme  Bémocrlte, 
avec  un  miroir  ardent,  pour  être  moins 
diilraits  dans  leurs  me'ditations.  Ils  fe 
contentèrent  de  s'éloigner  des  embarras 
&  du  tumulte  5  fans  haïr  les  humains. 
Ils  conferverent  dans  la  folitude,  oi^i  ils  fe 
retirèrent  fouvent,  pour  méditer  plus  à 
leur  aife ,  les  plaifirs  que  les  honnêtes 
gens  goûtent  dans  le  monde, &  ne  firent 
que  leur  oter  le  moyen  de  nuire,  en  les 
prenant  avec  modération. 

Je  ferois  tenté  de  mettre  Epidete 
après  ces  grands  Hommes;  mais  fa  févé- 
rité  outrée  me  déplaît.  J'entrevois  fans 
ceiTe  le  chagrin  dans  Tes  préceptes,  & 
le  Philofophe  chez  lui  Te  reflent  toujours 
de  la  mauvaife  humeur  de  l'efclave. 

Je  trouve  la  fermeté  dans  les  mal- 
heurs une  vertu  digne  d'admiration. 
Alais  je  ne  veux  point  qu'on  poulfe  la 
confiance  jufqu'à  la  barbarie  &  à  la  fé- 
rocité. Je  regarde  les  Stoïciens  comme 
des  frénétiques  mélancoliques  ,  chez  qui 
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la  fageile  étoit  une  vertu  barbare,  plus 
à  charge  qu'utile  à  l'humanité.  Je  veux 
une  philofophie  humaine,  qui  s'accom- 
mode au  bien  de  la  Société  ,  &  qui, 
donnant  de  lliorreur  pour  le  vice,  ne 
me  préfente  point  le  chemin  qui  conduit 
à  la  fagefle  com.m.e  un  fentier  imprati- 
cable. J'eftime  un  Philofophe  à  qui  le 
vice  eft  odieux  ;  mais  je  veux  qu'il  ait 
de  k  compaiîion  pour  les  vicieux ,  & 
qu'il  guériiïe  leurs  défauts  par  des  dif- 
cours  ,  d'où  la  douceur,  le  bon  fens  & 
la  vérité  exilent  les  déclamations  pé- 
dantefques. 

Les  véritables  Epicuriens  T  j'entends 
ceux  quin'avoient  pas  corrompu  la  mo- 
rale de  leur  Maître)  étoient  infiniment 
plus  raifonnables  que  \2S  Stoïciens.  La 
volupté,  c'eft-à-dire,  dans  le  fens  d'E- 
picure ,  l'équilibre  des  pallions  &  la 
tranquillité  de  l'ame,  ne  mérite-t-e'le 
pas  mieux  le  nom  de  fouverain  bien , 
qu'une  chJmere  extravagante  ,  enfantée 
par  l'imagination  échauffée  de  Zenon, 
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de  dont  la  nature  ne  fournit  jamais  au- 
cun modeler 

Le  fentiment  des  Stoïciens  fur  leur 
Sage  qu'ils  repréfentoient  comme  une 
créature  accomplie  ,  &  qu'ils  préten- 
doient  être  parfaitement  heureux,  parce 
qu'il  étoit  parfaitement  vertueux ,  n'au- 
roit  rien  d'extraordiriaire,  fi  on  le  ré- 
duifoit  dans  certaines  bornes  raifonna- 
bles.  Je  ne  trouve  pas  mauvais  que  Ci- 
ceron  foutienne  qu'il  n'y  a  de  riches 
que  ceux  qui  ont  de  la  vertu,  puifqu'il 
n'y  a  qu'eux  qui  pofledent  une  forte  cie 
bien  qui  ne  périt  point,  &  qui  eft  d'un 
rapport  fur  &  perpétuel.  Ce  Philofophe 
a  raifon  de  dire,  que  les  feules  perfonnes 
vertueufes  étant  contentes  de  leur  bien , 
elles  font  toujours  dans  l'opulence  , 
parce  que  toutes  les  richeflès  font  con- 
tenues dans  cette  fatisfaction  de  l'efprit , 
au  lieu  que  l'or  &  l'argent  des  avares 
étant  des  biens  périflkbles  &  fournis  aux 
caprices   de  la  fortune  3  ils   craignent 
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toujours  de    les    perdre,  &  ne  croient 
jamais  en  avoir  aflez. 

Ce  font-là  des  vérités  évidentes;  mais 
les  Stoïciens  n'ont  eu  garde  de  s'en  con- 
tenter. Le  Sage  ,  félon  eux,  jouit  tou- 
jours de  tous  les  biens  &  de  toutes  les 
vertus.  Libre  dans  l'efclavage ,  beau 
malgré  fa  laideur  ,  riche  au  fein  de 
la  pauvreté  ,  impallible  au  milieu  des 
tourmens,  c'eft  moins  un  homme  qu'une 
Divinité.  Jupiter  n'a  fur  lui  d'autre 
avantage  que  celui  de  l'immortalité. 
Qui  ne  voit  pas  que  ce  Sage  eft  un 
être  de  raifon,  ainfi  que  la  félicité  qu'on 
lui  attribue?  Quel  eft  l'homme  de  fang 
froid  qui  puilTe  imaginer  qu'il  fuffit  d'a- 
voir embrafle'le  fyftéme  ftoïque,  pour 
ôter  à  la  douleur  fon  aiguillon? 

Il  n'eft  qu'une  feule  idée  qui  puifle 
faire  fupporter  les  tourmens  avec  plai- 
lir;  encore  n'y  rend-elle  pas  infciifible. 
C'eft  l'efpérance  d'un  bien  plus  grand 
que  le  mal  qu'on  fouflre.    Ainfi  ,  les 
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Martyrs  ont  béni  les  peines  qu'ils 
croyoient  devoir  leur  procurer  des  ré- 
compenfes  éternelîes.  Mais  les  Stoïciens, 
en  Touffrant  ,  n'avoient  d'autre  confo- 
lation  dans  leurs  maux,  que  la  vanité 
de  les  fupporter  fans  s'en  plaindre. 


.^trf^J^v'^igs.AlJt, 


'C^i^- 


F  HILTRE  s  ,    TJ  LISMJ  NS. 

J_^EsSavans  ont  beaucoup  parlé  autrefois 
des  effets  de  certains  philtres  amoureux: 
que  donnoient  des  Charlatans  ,foitpour 
éteindre  une  paffion  ,  foit  pour  la  faire 
naître.  Ils  cherchoienfà  découvrir  les 
caufes  d'un  phénomène  qui  n'exiftoit 
pas.  Nos  Phydciens,  plus  éclairés,  ont 
réduit  la  chofe  à  fa  jufte  valeur.  Ils  n'ont 
vu  dans  les  philtres  que  des  breuvages , 
fouvent  dangereux  à  la  fanté ,  qui,  en 
échauffant  le  fang,  difpofent  les  efprits 
à  l'amour ,  &  excitent  les  mouvemens 
de  la  concupifcence.  Ovide  avoitapper- 
çu    cette  vérité  ,  lui  qui  défend  aux 
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amans  qui  veulent  guérir  de  leur  paf- 
fîon  ,  de  manger  des  truftes  &  de  la  ro- 
quette, &  mcme  de  boire  du  vin;  non 
qu'il  reconnoifle  quelque  vertu  magique 
dans  ces  alimens,  mais  parce  qu'ils  font 
propres  à  échauffer  &  à  provoquer  les 
fens. 

En  effet ,  qu'une  perfonne  qui  s'eft 
mis  le  fang  en  mouvement  par  des  li- 
queurs fortes,  en  foit  plus  portée  aux 
plaifîrs  des  fens  ,  il  n'y  a  rien  de  bien 
merveilleux.  Que  dans  cette  circonftan- 
ce,  011  la  fituation  du  corps  ne  laiflTe  pas 
à  l'ame  le  moven  d'agir  avec  une  en- 
tiere  liberté  ,  l'efprit  le  porte  naturelle- 
ment aux  objets  dont  il  eft  le  plus  frappé; 
e'eft  encore  à  quoi  on  a  tout  droit  de  s'at- 
tendre ,  fans  que  la  magie  y  ait  la  m  oin- 
dre part.  L'état  où  ces  liqueurs  rédui- 
fent  étant  une  efpece  de  fommeil,  il  eft 
iimple  que  tandis  qu'il  dure,  l'imagi- 
nation fe  repréfente  les  idées  qui  lui 
font  les  plus  familières,  de  même  qu'on 
.voit  fouvent  en  rêvant  les  objets  qui 
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ont  le  pîus  occupé  refprlt  pendant  lei 
journée.  Ainfi  ,  un  homme  qui  a  fait 
donner  un  breuvage  amoureux  à  fa 
maîtrefife,  en  eft  aimé  plutôt  qu'un  au- 
tre ,  parce  que  dans  les  mouvemensque 
le  poifon  produit  ert  elle,  fon  imagina- 
tion fe  retrace  le  fouvenir  d'une perfonne 
qui  la  fréquente  journellement  ,  &: 
qui  lui  a  peut-être  déclaré  fa  paillon, 
bien  plusaifément  que  celui  d'un  homme 
qu'elle  connoit  à  peine. 

La  merveille  ,  le  prodige  feroit  que 
le  philtre  eut  en  lui  la  vertu  de  déter- 
miner la  volonté  vers  un  objet  particu- 
lier ,  à  Texclufion  de  tout  autre.  Mais 
c'eft  ce  qui  n'arrive  pas.  Au  contraire  , 
il  n'efl:  pas  fans  exemple  qu'un  indiffé- 
rent fe  préfèntant  devant  la  belle  au 
moment  où  la  force  de  la  boififon  agif- 
foit  fur  tous  fes  fens ,  ait  profité  de  l'oc- 
cafîon,  &  ait  recueilli  le  fruit  du  pré- 
tendu fortiîege. 

Il  eft  même  arrivé  quelquefois  que 
le  tempérament  de  la  perfonne  qui  pre- 


noit  le  philtre,  fe  trouvant  trop  foible 
pour  réfifter  à  fa  violence  ,  il  a  produit , 
un  effet  contraire  à  celui  qu'on  efpéroit,  ' 
&  a  rendu  furieufe  l'infortunée  victime 
de  la  faufîe  magie.  Loin  de  reiTentir  les 
mouvemens  d'une  vive  tendrefle  ,  elle 
étoit  livrée  aux  îranfports  d'une  affreufe 
frénéfie,  marque  fûre  &  évidente  que  les 
philtres  n'agiifent  pas  diredement  fur 
la  volonté,  &  ne  la  dirigent  pas  vers 
lin  objet  déterminé  par  une  vertu  qui 
leur  foit  propre;  qu'au  contraire  ,  tout 
leur  pouvoir  ne  vient  que  du  défordre 
qu'ils  portent  dans  les  fens,  aidé  des 
circonilances ,  de  l'imagination  &  de 
l'habitude.     . 

Il  faut  convenir  quelesperfonnes  aux- 
quelles on  a  donné  de  ces  breuvages 
pernicieux  ,  &  qu'on  prétend  avoir 
éprouvé  toute  l'étendue  de  leur  vertu, 
étoient  déjà  amoureules,  &  n'ont  été 
qu'échauffées  &  incitées ,  ou  qu'elles 
avoient  une  fDrte  difpofition  à  la  folie» 
quede  philtre  a  peut-être  aidé,  &  qui 
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auroit  pu  fe  manirefrer  fans  Ton  fecours. 
On  attribue  aux  philtres  ce  qu'il  ne  faut 
imputer  qu'au  liafard  &  au  dérange- 
ment du  cerveau.  Tous  les  temps  nous 
fourniflent  des  exemples  de  la  bizarrerie 
&  du  caprice  chez  les  hommes.  Pour  en 
expliquer  la  caufe ,  on  n'a  que  faire  de 
confulter  Agrippa ,  il  ne  faut  que  vidter 
les  Petites-Maifons. 

Ce  jeune  Grec,  d'ailleurs  fort  fenfé> 
qui  devint  fi  éperduement  amoureux 
d'une  ftatue ,  qu'il  fe  tua  de  déiefpoir, 
parce  que  les  Magitlrats  ne  voulurent 
pas  lui  permettre  de  la  tranfporter  chez 
lui;  ce  fameux  Xercès ,  qui  fut  épris  des 
charmes  d'un  arbre  qui  luiparloit,  qui 
le  carefToit  comme  fi  c'eût  été  une  belle 
femme;  cet  Efpagnol  qu'on  trouva  dans 
l'Eglife  de  Saint  Pierre  de  Rome,  jouif- 
fant  d'une  ftatue ,  qu'on  a  fait  draper 
depuis:  il  n'eft  point  dit  qu'ils  euiTent 
avalé  des  philtres ,  &  on  n'attribue  point 
à  l'enchantement  la  caufe  de  leurs  ma- 
nies extravagantes.  Pourquoi  donc   y 
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avoir  recours  pour  expliquer  cent  âïï^ 
très  hiftoires  qu'on  nous  débite  de  per- 
fonnes  enforcelées,  &  déterminées  par 
des  charmes  à  des  paffions  bizarres  , 
criminelles  ScmondrueufesPNe  fournif- 
fons  pas  cette  excufe  aux  écarts  de  nos 
femmes  galantes,  &  n'ôtons  pas  aux 
mœurs  cette  refTource  de  la  honte,  qui 
a  été  fi  fouvent  leur  feule  défenfe. 

Si  les  philtres  ne  peuvent  déterminer 
notre  ame,  à  plus  forte  raifon  les  ta- 
lifmans  n'auront  pas  ce  pouvoir.  Ils 
n'ont  pas  même  l'avantage  d'agir  maté- 
riellement fur  nous.  Quel  empire  en 
effet  a  fur  nos  organes  un  morceau  de 
terre  ou  de  cuivre  grand  comme  la 
main ,  &  qu'on  peut  fuppofer  à  trois 
cents  lieues  de  nous  ?  Quelle  impulfion, 
quel  mouvement  peuvent  communiquer 
à  notre  cerveau ,  un  triangle  &  des  ca- 
ractères dont  nous  ignorons  l'exifience? 
Quels  defirs  ,  quelles  réfolutions  peu- 
vent infpirer  à  un  François  du  dix-hui- 
tieme  fiecle  tous  les  hiéroglyphes  inven^ 


tc-j  par  les  Egyptiens  dans  l'enfance  du 
raonde? 


.«^Jéi/  "^"^fT  \hh. 
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P  HY  S  J  Q  1/  E. 
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V^uoiQUE  les  principes  généraux 
de  la  phyfique  foient  on  ne  peut  pas 
plus  incertains,  ils  peuvent  amufer  l'ef- 
prit,  &  l'exercer  agréablement  dans  les 
doutes  qu'il  fe  forme  à  leur  fajet.Si  après 
avoir  long-temps  raifonné  fur  les  pre- 
miers principes  des  chofes  ,  l'on  eft  auilî 
peu  avancé  &  auffi  peu  inilruit  qu'a- 
vant de  commencer,  on  a  du  moins  la 
confolation  de  s'être  innocemment  oc- 
cupé ,  &  d'avoir  fait  des  fonges  agréa- 
bles. Je  crois  que  c'eft  de  cette  manière 
qu'on  doit  regarder  toutes  les  queftions 
fur  le  vuide ,  fur  la  divifibilité  de  la 
matière,  fur  fon  efTence ,  fur  le  lieu,  fur 
i'efpace ,  &  beaucoup  d'autres  de  même 
genre  ,  dont  on  difpute  depuis  trois' 
îcille  ans ,  &  dont  on  difputera  jufqu'a 
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la  fin  des  fiecles.  On  doit  s'appliquer  à 
cas  fortes  de  connoiflances ,  comme  à  la 
lecture  des  Romans ,  s'en  faire  un  amu- 
fement;,  &  ne  les  regarder  que  comme 
d'aimables  rêveries.  Malheur  à  celui  qui 
en  feroit  fon  unique  étude  ,  &  qui  fe 
flatteroit  de  pénétrer  des  myfteres  que 
la  nature  a  pris  foin  de  cacher  fous  des 
voiles  impénétrables  !  Dût-il  réuflir,  le 
fruit  qu'il^en  retireroit  ne  vaudroit  pas 
la  peine  qu'il  fe  feroit  donnée.  Que 
nous  importe  en  effet  de  favoir  fi  la 
matière  eft  divifible  à  l'infini,  pourvu 
que  nous  fâchions  qu'elle  l'efi;  jufqu'au 
point  nécefïaire  pour  fuiiîre  à  tous  nos 
befoins  ? 

La  ferme  croyance  oii  les  hommes 
ont  été  pendant  long-temps  qu'ils  pou- 
voient  parvenir  jufqu'à  la  connoiflance 
des  premiers  principes  des  chofes,  a  re- 
tardé infiniment  les  découvertes  qu'on 
auroit  pu  faire  dans  celle  de  la  phyfique 
expérimentale.  Si  après  quelques  vaines 
tentatives    on    eût   avoué  bonnement 
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;out  au  plus  prife  à  des  conjeétures  ia- 
rertainesj  &  que  ,  content  de  qucljaes 
découvertes  qu'on  avoit  faites ,  on  eut 
fongé  à  les.  cultiver  par  des  expe'riences 
}ui  auroient  pu  donner  de  nouvelles 
umieres  ,  il  y  a  long-temps  qu'on  fe- 
;oit  arrivé  au  point  où  la  bonne  mé- 
chode  a  entin  conduit  les  Phiîofophes 
jie  ces  derniers  temps,  ôc  ils  auroient 
été  à  même  de  paiTer  le  but  où  ils  ont 
zu  de  la  peine  à  atteindre. 

Ce  n'eft  pas  que  la  phyfique  expéri- 
jmentale  n'ait  aufli  Tes  doutes  &  les  incerti- 
tudes. Mais  elles  font  en  plus  petit  nom- 
bre ;  &  fi  nous  pouvons  errer  dans  l'ex- 
plication que  nous  donnons  de  certains 
efrets  que  l'expérience  nous  démontre, 
[les  faits  du  moins  demeurent  certains; 
ce  qui  eft  déjà  un  avantage;  &  ils  fe 
multiplient  quelquefois  fi  fort,&  d'une 
manière  fi  analogue ,  que  nous  ne  pou- 
vons guère  nous  méprendre  fur  les  cau-^ 
fes  qui  les  produifent. 
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Gardons -Jious  pourtant  de  nous 
croire  trop  aifément  inftruitsdans  la  con- 
noiflance  des  caufçs.  Nous  n'avons  que 
des  idées  fort  imparfaites  des  corps  qui 
tombent  fous  nos  fens.  Nous  ne  pou- 
vons abfolument  déterminer  la  façon 
dont  les  premiers  élémens  ,  ou ,  fi  l'on 
veut, les  premières  parties  adives  de  la 
matière  agilTent  &  produifent  leurs  opé- 
rations. Ces  ouvriers  eflentiels  des 
chofes  naturelles  font  cachés  à  nos  yeux; 
nous  voyons  en  gros  Teifet  qu'ils  pro- 
duifent ;  mais  nous  n'avons  aucune  no- 
tion des  premiers  refibrts  qu'ils  mettent 
en  mouvement.  Ainfi,  dans  certaines  ex- 
périences 5  un  Cartéfien  en  explique  les 
effets  par  le  fecours  de  la  matière  fub - 
tile;  les  GaflTendiftes,  par  les  atomes  & 
les  petits  vuides ,  &  les  Newtoniens , 
par  le  moyen  de  l'attradion.  Il  doit 
pourtant  y  avoir  une  grande  différence 
entrecesdiverfes manières  d'opérer;mais 
tous  ces  fecrets  nous  font  cachés  ;  nous 
ne  commençons  d'appercevoir  les  chofes, 

que 
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que  lorfqu'elles  font  presque  achevées. 
La  nature  re-fTemble  à  un  Joueur  de  go- 
belets 'f  elle  ne  nous  montre  que  les 
derniers  réfultats  de  fes  procédés.  C'ea 
eft  toujours  aflez  pour  notre  utilité.  Que 
nous  importe -t-il  de  favoir  comment 
les  principes  agilTent ,  pourvu  que  nous 
fochions  le  fecret  de  les  faire  agir,  &  de 
leur  faire  produire  d'une  manière  fûre 
les  effets  que  nous  cherchons ,  &  qui 
peuvent  fatisfaire  à  nos  befoins  ?  Con- 
tentons-nous de  ce  qui  efl:  à  notre  por- 
tée, &  tournons  toute  notre  habileté 
à  en  tirer  parti.  L'ambition  eft  aulîî  dan- 
gereufe  en  phyfique  qu'en  morale.  Vou- 
loir, &  fur-tout  croire  tout  favoir  ,  eft 
le  moyen  le  plus  fur  pour  ne  rien  ap- 
prendre. 


Tome  IL  N 
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POETES. 

aL  femble  que  les  mauvais  Poètes 
foient  un  fléau  q^ue  le  Ciel  envoie  pour 
mortifier ,  par  la  leélure  de  leurs  ou- 
vrages, ceux  qui  prennent  trop  de  goût 
à  celle  des  bons  Ecrivains,  Mais  fi  on 
étoit  obligé  de  tout  lire  ,  eft-il  bien 
certain  que  la  peine  ne  pafleroit  pas  le 
plaifir?  Les  Defpréaiix  ,  les  Corneilles, 
les  Molieres  compenferoient-ils  les  Co- 
tjnSjles  Pradons  ,  les  Chapelains? Vol- 
taire ,  Crébillon ,  le  Franc,  combien 
n*ont-iIspas  aujourd'hui  d'émulés  fiabal- 
ternes ,  dont  les  Pièces,  fan?  feu ,  ou  fans 
conduite  &  fans  jugement ,  font  pitié  à 
tous  les  véritables  connoifTeurs?  Cepen- 
dant elles  font  fouvent  applaudies  par 
un  grand  nombre  d'idiots,  &  ont  quel- 
quefois un  fuccès  plus  éclatant  que  celles 
des  grands  Maîtres. 

Si  j'eufle  été  Magicien ,  j'aurois  évo- 
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que  les  mânes  de  Defpréaux  &  de  Mo- 
lière ,    lorfque    tout  Paris   couroit  en 
foule  à   la  repréfentation  de  l'imperti- 
nente Pièce  de  Samfon.  Voilà,  leurau- 
rois-je  dit  ,  les   fruits    qu'ont  produit 
vos  exemples  &  vos  avis.   Mais  qu'au- 
roient-ils  produit,  en  renouvellant  tous 
les  efforts  qu'ils  firent  autrefois  en  fa- 
veur du  bon  goût  ?  Le  Public  ell  defliné 
à  être  éternellement  le  fcupide  admira- 
teur de  toutes  les  nouveautés.  Tel  eft 
fon  fort,  que  rien  ne  fauroit  changer. 
La  facilité  du  Peuple  à  applaudir  aux 
chofes  les  plus  ridicules ,   enhardit  les 
mauvais  Pcëtes  àc  en  augmente  confi- 
dérablement  le  nombre.  J'ai  vu ,  dira 
l'un,  les  Pocfies  d'un  tel  bien  accueil- 
lies ;  pourquoi  n'aurois-je  pas  la  m.ême 
fortune?  Mes  vers  font  auiîî  enflés  que 
les  fiens  ;  mon    ftyle  eft  aufiî  guindé. 
Pourquoi  rie  paiTerois-je  pas  pour  fablime 
aulli  bien  que  lui  ?  Je  fuis  tout   auflî 
inintelligible.   Manquerai -je   de    m'ac- 
quérir    la   réputation    de  bel    efprit  , 
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j?our  n'avoir  pas  alfez  de  harciieiTe? 

La  refTource  ordinaire  des  mauvais 
Poëtes,  pour  s'attirer  les  furlrages  du 
vujgaire  ,  c'eftde  recourir  à  des  fiiflions 
extraordinaires  ,  monflrueuf^i. ,  &  qui 
tiennent  du  merveilleux  outré.  Le  Peu- 
ple (e  laifle  aifément  féduire  à  tout  ce 
qui  porte  en  foi  quelque  marque  de 
fîngularitc.La  noble  (implicite ,  l'exade 
rcfiemblance  dans  les  mœurs,  la  fage 
conduite  dans  les  incidens  le  frap- 
pent moins  que  les  événemens  ex- 
traordinaires &  inattendus.  De  quelque 
manière  qu'on  les  lui  préfente  ,  &  avec 
quelque  bizarrerie  qu'i's  foient  amenés, 
il  eft  fatisfait  Se  il  applaudit  avec  plaifîr. 
Il  faut  au  contraire  qu'on  lui  arrache 
fes  fuffrages  pour  des  ouvrages  dignes 
de  l'immortalité,  &  ce  n'eft  qu'avec  bien 
de  la  peine  que  les  gens  de  goût  le  for- 
cent en  quelque  façon  à  changer  de 
temps  en  temps  fa  manière  de  penfer. 
Le  Mifanthrope  de  Molière  eut  befoin 
pour  réuiHr  d'être  foutenu  de  l'appro- 
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bation  de  tous  les  connoiflei|fs.  Il  flillat, 
pour  en  faire  goûter  les  premières  r«;- 
préfentations,  l'unir  avec  une  farce. 

Les  Poètes  qui  ne  travaillent  pas  pour 
le  Théâtre  ,  &  qui  fe  bornent  à  faire 
des  recueils  d'Odes ,  d'Epigrammes  ,  de 
Sonnets  ,  de  Madrigaux ,  n'ont  pas  le 
moyen  d'ufer  du  privilège  de  leurs  Con" 
frères,  les  Auteurs  tragiques  ou  comi- 
ques; m.ais  ils  ont  recours  à  un  autre 
expédient.  Pour  faire  lire  leurs  Ou- 
vrages, ils  les  rempliflent  ou  d'indignes 
fatyres,  ou  d'infamies  lafcives  &  con- 
traires aux  bonnes  mœurs.  On  peut  dire 
que  leurs  écrits  font  des  écoles  où  l'oa 
enfeigne  à  contenter  toutes  les  paffiuns 
que  la  Religion  condamne.  Ils  penfent 
les  juftifier ,  en  difant  que  les  meilleurs 
Poètes,  tels  qu'Ovide,  Juvenal,  Marot, 
la  Fontaine ,  de  quelques  autres  ont 
compofé  des  Ouvrages  où.  la  pudeur 
étoit  bleffée  ;  &  ils  ne  fongent  pas  qu'on 
n'excufe  les  traits  trop  libres  de  ces  Au- 
teurs 5   qu'en    faveur   de  bien  d'autres 


chofes  excellentes  qu'ils  ont  produites, 
D'ailleurs,  on  pardonne  certaines  Foi- 
bleflTes  à  ces  grands  Hommes ,  qu'on  ne 
peut  &  qu'on  ne  doit  tolérer  dans  les 
Ecrivains  fubalternes.  Leurs  e'crits  ne 
font  déjà  que  trop  de  mal ,  par  le  mau- 
vais goût  qu'ils  entretiennent,  fans  qu'on 
ioufFre  encore  qu'ils  bleflent  les  règles 
de  la  morale,  &  corrompent  les  coeurs 
en  mxême  îem.ps  qu'ils  gâtent  l'efprit. 

Un  défaut  ordinaire  à  tous  les  Poè- 
tes, &  dont  les  meilleurs  ne  font  pas 
plus  exempts  que  les  autres ,  c'eft  un 
amas  de  louanges  répandues  dans  tous 
leurs  Ouvrages.  Je  pardonne  à  un  Ecri- 
vain 5  prêt  à  m.Gurir  d'inanition  ,  de  pro- 
longer fes  jours  par  un  nombre  d'Odes 
Se  de  Sonnets  compofés  à  l'honneur  &c 
à  la  gloire  de  plufieurs  faquins  ;  mais  je 
ne  puis  fouifrir  dans  les  (Euvres  d'un 
Poëte  à  l'abri  de  l'indigence,  l'éloge 
d'un  Fermier  Général ,  ou  de  quelqu'au. 
tre  fangfue  du  Peuple.  Les  Auteurs  tra- 
giques font  même  en  poiTeiîion  de  louer 
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exceiîivement.  Ils  fe  récompenfent  par 
des  Epitres  clédicatoirss ,  de  l'impcflibi- 
lité  d'élever  iufqii'au  Ciel ,  dans  leurs 
Tragédies,  ceux  à  qui  ils  ont  intérêt  de 
faire  leur  cour. 

Si  l'on  fait  quelquefois  fur  le  Parnafle 
la  revue  des  éloges  prodigués  par  les 
Poètes  ,  Apollon  doit  être  bien  fâché 
contre  quelques-uns  de  ces  Meilieurs.  Je 
crois  lui  entendr.e  dire:  il  faut  que  ces 
maudits  rimailleurs  me  prennent  pour 
Plu  tus  ,  ou  pour  cet  extravagant  de 
Momus.  Qu'ai-je  donc  de  commun  avec 
ce  Ivïaltotier  ou  avec  ce  fot  Petit-Maître, 
&  comment  ofent-ils  les  nommer  m.es 
favoris  ?  Jamais  ils  -ne  le  furent  ni  l'un 
ni  l'autre,  ni  ne  le  feront  jamais,  à  coup 
fiir.  Le  ParnafTe  feroit-il  devenu  un 
comptoir,  ou  un  hôtel  des  fous  ? 

La  jaloufie  eft  un  vice  aulTi  commua 
chez  les  Poëtes  que  la  flatterie.  Ce  n'efi: 
qu'avec  une  peine  infinie  que  les  plus 
grands  s'en  défendent  ;  encore  n'en  font- 
ils  pas  tout-à-fait  exempts  ;  il  leur  refis 
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toujours  au  fond  du  cœur  une  certaine 
envie  contre  la  gloire  de  leurs  Confrè- 
res; &  comme  ils  ne  peuvent  guère  fur- 
monter  ce  foible  ,  dont  ils  reconnoiffent 
tout  le  mauvais,  ils  l'ont  mafqué  d'un 
beau  nom ,  pour  diminuer  la  honte 
qu'ils  en  reffentent. 

La  jaloufie  chez  les  grands  Poètes 
s'appelle  donc  noble  émulation  ;  chez 
les  médiocres  &  les  mauvais,  elle  porte 
le  nom  de  haine.  Mais  lorfqu'on  exa- 
mine attentivement  les  mouvemens  du 
cœur  humain ,  on  apperçoit  que  fous 
des  termes  dif/erens ,  ils  couvrent  la 
même  envie  ,  que  les  uns  font  moins 
éclater  que  les  autres.  Corneille,  far 
la  fin  de  fes  jours  ,  fouffroit  impatiem- 
ment la  réputation  que  Racine  s'étoit 
fi  juftement  acquiie.  Il  lui  attribua  plus 
d'une  fois ,  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
le  peu  de  fuccès  de  fes  dernières  Pièces, 
&  rien  n'oblige  à  croire  qu'il  lui  en  fut 
beaucoup  de  gré, 

La  gloire  n'eft  qu'une  vapeur  célefce; 
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les  Poètes  qui  s'en  nourriflent  en  qualité 
d'enfans  des  Dieux  ,  oiit  ordinairement 
grand  appétit.  Ils  ne  fouff'rent  pas  vo- 
lontiers qu'un  autre  vienne  leur  rogner 
leur  portion. 

Si  l'on  dit  à  unPoëte  qu'il  efl  borgne, 
boflu,  tortu,  pauvre,  ivrogne,  mal- 
honnête homme  ,  il  fe  vengera  de  ces 
injures  par  une  ou  deux  épigrammes. 
Il  refiera  enfuite  tranquille  ,  &  croira 
avoir  alTez  défendu  l'homme  morul.  Mais 
fi  l'on  offenfe  le  dïvïn ,  fi  l'on  ofe  cri- 
tiquer Tes  Ouvrages ,  alors  des  volumes 
entiers  font  à  peine  capables  de  punir 
le  téméraire  qui  a  eu  l'audace  d'atta- 
quer le  favori  d'Apollon. 

Qu'on  falTe  attention  au  génie  &  au 
caractère  des  Poètes,  on  verra  qu'il  n'y 
en  a  point  ,  foit  parmi  les  bons,  foit 
parmi  les  mauvais  ,  qui  ne  diflingue  en 
iuil'homme  en  tant  qu'homme  ordinaire, 
&  en  tant  qu'homme  Poëte.  L'homme 
ordinaire  eft  par  exemple  un  Citoyen 
de  Paris  \  mais  l'homme  Poète  eft  un 
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demi-Dieu.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois que  dans  le  temps  que  l'homme  or- 
dinaire meurt  à  l'hôpital ,  l'homme  divin 
eft  rongé  des  vers  dans  la  boutique 
d'un  Libraire. 

Les  bonnes  fortunes  dont  les  Poètes 
fe  vantent  dans  leurs  Ouvrages,  ne  doi- 
vent guère  trouver  de  croyance.  Ils 
font  en  droit  de  mentir;  c'eft-là  le  privi- 
lège de  leur  profellion.  On  feroit  aullî 
fou  fi  l'on  croyoit  que  la  plupart  des 
Mai  trèfles  des  Poctes  exiftent,  que  l'on 
feroit  imbécille,  fi  l'on  attendoit  l'exé- 
cution de  leurs  promefles.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  à  ces  Meflieurs  de  recueillir 
mille  baifers  amoureux  fur  des  lèvres 
vermeilles,  que  de  conduire  un  Monar- 
que François  dans  deux  ans  aux  bords 
de  l'Hellefpont. 
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F  O  L  IT  I  ÇlU  E, 


TT 


J  E  fais  trts-mauvais  gré  à  ceux  qui 
ont  confondu  la  politique  avec  la  diiîî- 
mulation  &  la  fourberie,  &  qui  ont  cher- 
ché  à  perfuader  aux  Princes  &  aux  hom- 
mes d'Etat  que  l'art  de  gouverner  n'étoit 
autre  chofe  que  celui  de  tromper.  C'eft 
en  Italie  qu'eft  née'cette  opinion  détef- 
table.  Machiavel  s'eft  diftingué  par  des 
Ouvrages,  oi^i  il  en  a  expliqué  toute  ia 
théorie.  Si  j'étois  Souverain  ,  j'ordonne- 
rois  de  brûler  tous  ces  écrits ,  qui  ap- 
prennent à  fecouer  le  joug  de  \à  vertu 
&  de  l'honneur ,  qui  peuvent  indiquer 
à  des  tyrans  de  nouveaux  moyens  de 
faire  le  mal ,  mais  qui  ne  formeront  ja- 
mais de  grands  Rois. Un  Prince  ne  peut- 
il  donc  pas  vaincre  fes  ennemis  par  fa 
figefife,  fans  avoir  recours  à  la  fourbe 
&  au  parjure  ?  Ne  peut-il  pas  contenir 
fes  Sujets  dans  le  devoir ,  fans    les  ré- 
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diiire  dans  l'efclavage?  Quel  Monarque 
conduifit  mieux  fon  Etat,  que  Louis 
XII,  père  du  Peuple?  Quel  eft  celui 
qui  eut  plus  de  bonne  foi  &  de 
candeur  que  Henri  IV?  Sa  franchife 
&  fa  (încérité  détruifîrent  tous  les  pro- 
■•^ets  de  la  politique  efpagnole.  Fénélon 
apprend  aux  Princes  Tart  de  régner  fur 
les  cœurs,  &  d'être,  par  la  vertu  & 
par  la  juftice  ,  plus  abfolus  que  par 
toute  l'affreufe  politique  des  Italiens. 
Quelle  eft  l'ame  afTez  baffe  pour  liéfiter 
entre  ces  deux  voies  qui  conduifent  au 
même  but? 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
prudence  &  la  mauvaife  foi.  Quoique 
dans  ces  {îecles  corrompus  on  leur  ait 
fouvent  donné  le  même  nom ,  le  Sage  les 
diftingue  très-aifément.  Un  Roi  n'eft 
point  obligé  à  découvrir  fes  defTeins  à 
{es  ennemis  ;  il  doit  même  les  leur  cacher 
avec  foin.  Mais  il  ne  doit  point 'auilî, 
fous  de  vaines  promeiïes,  fous  les  appas 
d'uH  raccon^mbdement  feint ,  &  fous  le 
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voile  d'une  amitié  déguiféa  ,  faire  réuf- 
fir  les  embûches  qu'il  veut  leur  tendre. 
Un  grand  cœur  ,  dans  quelqu'état  qu'il 
foit  placé ,  prend  toujours  la  vertu  pour 
guide.  Si  la  perfidie  eft  la  politique, 
c'eft  celle  des  lâches.  Le  crime  eft  tou- 
jours crime,  &  rien  ne  lui  fait  perdre 
fa  noirceur.  Le  menfonge  a  quelque 
chofe  de  C  odieux,  que  les  Nations  les 
plus  barbares  l'ont  eu  en  horreur.  L^^ 
Pcrfes  ,  dit  Hérodote  ,  méprifent  infini- 
ment aux  qui  manquent  à  leur  parole^ 
Aujfi  nèkveni-ils  Ums  enfims  ,  depuis 
rage  de  cinq  ans  jufqu  à  vingt-cinq  .  qu'à 
tirer  de  l'arc  ^  à  monter  à  cheval,  &  à  dire 
la  vérité. 
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PO  L  O  N  O  I  s. 

Jamais  Peuple  n'a  plus  mal  ufé  Q^ 
droit  avantageux  d'élire  Tes  Souverains, 
que  les  Polonois.  Il  femble  qu'ils  travail. 
lent  depuis  plus  d'un  fiecle,  non-feule- 
ment à  fe  ruiner  de  fond  en  comble  , 
mais  à  perdre  entièrement  leur  liberté. 
La  Cour  de  Ruflie  fent  très-bien  qu'elle 
doit,  tant  qu'elle  pourra,  avoir  un  Roi 
de  Pologne  qui  foit  porté  pour  elle. 
Comment  les  Polonois  ne  fentent-ils  pas 
combien  il  leur  importe  que  leur  Sou- 
verain ne  doive  fa  couronne  qu'à  leur 
choix,  &  ne  foit  pas  dans  le  cas  d'acquit- 
ter des  obligations  étrangères  à  leurs 
dépens? 

Autrefois  les  Mofcovites  craignoient 
les  Polonois,  &  n'auroient  olé  les  of- 
fenfer.  Les  Turcs  les  regardoient  comme 
une  barrière  fûre  entr'eux  &  la  Ruflie. 
Aujourd'hui  les  Rufles  traitent  la  Po- 
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logne  comme  une  Province  qui  leur 
feroit  foumife.  Ils  entrent  fur  Tes  terres, 
&  les  traverfent  quand  bon  leurfemble, 
&  fans  s'embarrafîer  fi  cette  démarche 
doit  plaire  ou  déplaire  à  Varfovie.  L'Eu- 
rope entière  voit  avec  étonnement  des 
gens,  qui,  vers  le  milieu  du  fiecle  pafle, 
étoientconfidérés  comme  des  barbares, 
au fli  ruftres  que  lâches ,  &  mal  difciplinés  , 
donner  actuellement  la  loi  à  tous  leurs 
voifins.  De  quoi  ne  vient  pas  à  bout 
un  homme  qui  a  le  génie  de  Pierre  le; 
Grand  ? 

Perfonne  ne  doute  que  les  Polonoîs^ 
toujours  défunis  entr'eux,  &  perdant  pat 
leur  défianion  la  moitié  de  leur  force, 
ne  fuccombent  tôt  ou  tard  fous  lapuif- 
fance  Mofcovite  ,  &  n'en  devienn^t  les 
efclaves. 

Les  Polonois  font  en  général  grands  , 
bien  faits  ;  ils  aiment  la  dépenfe.  Mais 
on  leur  reproche  d'ctre  plu  tek  prodi- 
gues par  vanité  ,  que  généreux  par 
tempérament.  Ils  aiment  exçefllvement 
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les  chevaux;  de  cette  paillon  efl:  chez 
eux  aufll  forte  que  chez  les  Tartares, 
auxquels  ils  rcffemblent  en  bien  des 
chofes.  Ils  méprifent  fort  leurs  voifins, 
&  ils  n'en  font  à  leur  tour  guère  ef- 
timés. 

Les  Nobles  font  les  maîtres  &  les 
Souverains  des  Payfans  qui  vivent  dans 
leurs  terres.  Ils  les  regardent  comme 
des  efclaves ,  &  les  traitent  avec  la 
dernière  dureté.  Ainfi,  en  Pologne,  la 
moitié  des  Habitans  gémit  fous  le  joug 
de  l'autre,  &  la  liberté  n'eft  que  pour 
ceux  qui  en  font  un  très-mauvais  ufage. 

Les  Troupes  deftinéesàla  défenfe  de 
l'Etat  portent  le  nom  (^ Armée  de.  la  Cou* 
Tonne,  Ces  Troupes  achèvent  de  ruiner 
le  Pbys.  Elles  ont  fait  plus  de  mal  à  la 
Pologne  que  celles  des  Mofcovites.  De- 
puis  la  mort  de  Sobieski ,  les  Polonois 
fe  font  maflacrés  mutuellement  les  uns 
les  autres,  ont  pillé,  volé  leurs  com- 
patriotes ,  leurs  amis,  leurs  alliés  ,  leurs 
parens  :  voilà  quelle  a  été  leur  occupa- 
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tion.  \J Armée  de  la  Couronne  s'efl  diftin- 
guée  dans  ce  brigandage. 

Lorfque  la  Pologne  eft  attaquée,  on 
aflemble  la  Fofpoiiu ,  c'eft-à-dire  ,  les 
Nobles  qui  prennent  les  armes,  &  mon- 
tent à  cheval ,  pour  fe  rendre  où  l'exige 
le  beloin  de  l'Etat.  Autrefois  ce  Corps 
illuftre  fit  lever  le  fiege  de  Vienne,  at- 
taquée par  les  Turcs.  Ceft-!à  ia  der- 
nière adion. qu'il  puIîTe  citer  pour  fa 
gloire,  excepté  qu'il  ne  compte  comms 
de  grands  exploits  les  défordres  qu'il  a 
commis  dans  les  différentes  éledions 
des  Rois  qui  ont  fuccédé  à  Sobiscki. 

L'infidélité  eft  en  général  le  partage 
des  Nobles  Polonois.  Ils  couvrent  ce  dé- 
faut du  prétexte  de  prendre  foin  de  con- 
ferver  les  droits  de  leur  Patrie. Lorfqu'ils 
s'étoient  révoltés  contre  Augufte  ,  le 
meilleur  &  le  plus  aimable  des  Souve- 
rains ,  ils  coloroient  leur  rébellion  du 
nom  de  zèle  pour  la  liberté  ;  &  quand 
ils  abandonnèrent  enfiaite  Staniflas  , 
Prince  véritablement  digne  d'une  Cou- 
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ronne ,  &  qu'ils  retournèrent  vers  Au-^' 
gufte ,  ils  alléguèrent  encore  pour  rai- 
fon  le  bien  de  l'Etat.  On  ne  peut  lire 
fans  indiarnation  les  fourberies  ind!«;nes^ 
que    le  Primat  &  les  plus  grands  Sei- 
gneurs Polonois  mirent  en  ufage  pour 
tromper  tour-  à-tour  Augufte  &  Stanif- 
las.   On  feroit   un    ample   recueil   des 
ad:es  de  la  plus  mauvaife  foi  &c  de  la 
plus  noire  perfidie,  fi  Ton  écrivoit tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  en  Pologne  dur:int  les 
querelles  de  ces  deux  Princes.  Combien 
de  voix  vendues  aux  deux  Concurrens 
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par  les  mêmes  perfonnes  !  Combien  d 
fermens  violés  !  Combien  d'avis  fecrets 
contre  le  parti  auquel  on  feignoit  d'être 
attaché!  Combien  enfin  de  trahifons  ou- 
vertes, non  moins  indignes  &  non  moins 
pernicieufes  que  les  cachées! 

Les  Sciences,  chez  les  Polonois, font 
dans  un  état  languiiïant,  pour  ne  pas 
dire  pitoyable.  Les  Allemands  excufent 
les  fautes  qu'ils  commettent  contre  la 
profodie  latine ,  en  difant  ironiquement 
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qu'ils  font  Nobles  Polonois ,  &  qu'ils 
font  difpenfés  des  règles  de  la  pronon- 
ciation. Au  refte  ,  fi  on  parle  mal  la  lan- 
gue latine  en  Pologne,  elle  y  eft  plus 
commune  que  dans  aucun  autre  endroit - 
de  l'Europe ,  de  prefque  tous  les  Polo- 
nois s'expliquent  en  latin  tant  bien  que 
mal.  Il  femble  que  l'ufage  d'une  langue 
quidonne  la  connoiflancedes  plus  beaux 
Ouvrages  anciens  &  modernes,  auroit 
dû  faire  fleurir  les  Sciences  en  Pologne, 
Il  efl:  cependant  certain  que^  de  l'aveu 
même  des  Polonois,  &  fans  prendre.au 
rabais  les  louanges  qu'ils  donnent  à  leurs 
Compatriotes,  c'efl:  l'Etat  ds  l'Europe 
qui  a  produit  le  moins  de  grands  génies, 
fi  tant  eft  qu'il  en  ait  produit  réellement 
quelques-uns. 

Les  Eccléfiafliques  font  excefllvement 
rich  s  dans  ce  Pays ,  &  leurs  mœurs  fe 
reflentent  de  leur  profpérité.  Ignorans, 
parefleux,  vindicatifs  ,  ambitieux ,  ils  ne 
font  guère  plus  fobres  &  plus  chaftes 
que   modeftes  &  charitables.  Après  Iss 
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Prêtres  Mofcovites  ,  ce  font ,  de  tous 
ics  Prêtres  Européens ,  les  plus  méprii'a- 
bles. 
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PORTUGAIS. 

T 

J_jES  mœurs  des  Portugais  ne  furpren- 

nent  pas  un  homme  qui  a  refbé  quelque 
temps  en  Efpagne.  Ceft/de  part  &  d'au- 
tre, la  même  fierté  &  le  mém.e  penchant 
à  la  fiiperintion.  Les  Portugais  font 
pourtant  m.oins  férieux ,  &  on  trouve 
chez  eux  plus  de  vivacité  d'efprit.  Ils 
font  5  par  rapport  aux  Efpagnoîs  ,  ce 
que  les  Gafcons  font  par  rapport  au 
refte  des  François.  Il  feroit  feulement 
difficile  de  décider  lequel  de  ces  deux 
Peuples  de  l'ancienne  Ibérie  a  meilleure 
opinion  de  lui-même. 

Si  l'on  en  veut  croire  les  Portugais  , 
il  n'eft  aucun  d'entr'eux  qui  ne  batta 
lui  feul  une  armée  efpagnole.  Les  Efpa- 
gnoîs prétendent  de  leur  côté  qu'un  feul 
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Caflillan  doit  mettre  en  fuite  tout  le  Por- 
tugal. Il  eft  certain  que  les  Efpagnols 
ont  été  long-temps  les  maîtres  des  Por- 
tugais. Sans  le  Cardinal  de  Richelieu , 
peut-être  Lifbonne  fcroit  encore  la  fu- 
jette  de  Madrid.  Ce  devroit  être  là ,  ce 
femble ,   une  preuve  contre  les  Portu- 
gais. Mais  leur  Pays  eft  ii  peu  confidé- 
rable ,  eu  égard  à  celui  à.^%  Efpagnols , 
■  qu'on  ne  fauroit  en  rien  conclure  fur  l'arti- 
cle de  la  valeur.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette 
controverfe ,    chaque    Nation    gardera 
fûrement  fes  prétentions,  &  on  ne  doit 
pas  s'attendre  qu'aucune  des  deux  veuille 
feulement  admettre  quelque  efpece  d'é- 
galité. 

La  haine  &:  la  jaloufîe ,  qui  régnent  efl- 
tre  les  Efpagnols  &  les  Portugais,  ne  per- 
mettent pas  qu'ils  fe  rendent  mutuelle- 
ment aucune  juftice,  Auffi  doit-on  fe  dé-* 
fier  de  prendre  des  inftiudiûnsd'in  Ef- 
pagnol  touchant  le  Portugal ,  &  d'un 
Portugais  touchant  TEfpagne.  Ce  ieroit 
vouloir  s'inftruire  du  droit  d'une  pex- 
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fonne  dans  le  fadum  de  fa  Partie  ad- 
verfe. 

Le  Portugal  oifre  peu  de  matière  à 
un  Philofophe  pour  perfectionner  fes 
connoilTances.  On  ignore  entièrement 
ce  qui  s'appelle  bonne  pliilofopliie.  Arif- 
tote ,  ou  plutôt  fes  Commentateurs  , 
font  en  pofiTeffion  dans  ce  Pays  de  com- 
battre le  bonfens  &la  lumière  naturelle. 
Defcartes  &  Newton  y  paflent  pour 
deux  fuppôts  de  Satan,  ou  peu  s'en 
faut.  Il  y  a  peut-être  quelques  Particu- 
liers qui  lifent  leurs  Ouvrages  \  mais  ils 
font  en  très-petit  nombre ,  &  les  Moines 
les  condamnent  hautement. 

Quoique  les  Portugais  foient  mauvais 
Philôtophes,  ils  cultivent  cependant  les 
Sciences.-Ily  a  àLifbonne  une  Académie, 
compofée  de  quelques  gens  aflez  favans 
dans  les  Belles-Lettres.  Mais  l'efpece  de 
captivité  où  la  fuperftition  retient  leur 
génie,  empêchera  toujours  qu'ils  ne  faf- 
fent  de  grands  progrès,  &  qu'il  ne  fe 
forme  en  Portugal  de  véritables  Savans* 


Les  Récollets  fonti.  Lifbonne  les  Re- 
ligieux dominans ,   de  en  même  temps 
les  héros  de  la  galanterie.  Leurs  fanda- 
les  font  nouées  avec  des  rubans  verts , 
bleus,  rouges,  jaunes,  fuivant  ia  cou- 
leur des  livrées  des  Dames  auxquelles 
ils  font  attachés.  Ce  font  elles  qui  pren- 
nent foin  de  la  chauiTure  de  ces  Révé- 
rends Pères.  Les  autres  Moines  les  imi- 
-tent  le  plus  qu'ils  peuvent  ;  &  pour  être 
-homme  à  bonnes  fortunes  en  Portugal , 
il  faut   àbfolument   porter   un    capu- 
-chon. 

:      Les  femmes  ,    qui   font   en  général 

.dans  ce  Pays  aufli  belles  ce  auilî  bien 

faites  que  les  hommes  y  font  laids  &  mal 

.r.bâtis,  fe  font  tournées  du  côté  desMoi- 

--nes ,  comme  vers  un  efpece  de  pis-aller; 

Ce  font  les  feuls  hommes  qu'elles  puif- 

fent  voir  avec  quelque  efpece  de  liberté; 

car   les    Portugais    font  excellivement 

jaloux;  les  Grands  encore  plus  que  les 

autres.  Leurs  femmes  font  leurs  efclaves 

plutôt  qu'elles  ne  font  leurs  époufe?. 
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Afin  qu'elles  ne  foient  pas  obligées  de 
fortir ,  pas  même  pour  aller  à  TEglife, 
ils  font  bâtir  dans  leurs  Palais  de  peti- 
tes Chapelles,  où  elles  affiflent à  l'Office 
Divin. 

De  cette  gcne  où  l'on  tient  le  beau 
fexe  en  Portugal,  découle  un  nombre 
de  crimes  ,  inconnus  dans  les  autres 
Pavs.  La  chaleur  du  climat ,  &  la 
contrainte  qui  irrite  lesdefirs  ,  font  fran- 
chir toutes  les  bornes.  Il  arrive  très- 
fouvent  qu'un  frère  devient  l'amant  de 
fa  fœur.  Les  Portugais  né  regardent 
que  comme  un  pcccadillo  le  crime  qui 
s'enfuit  d'un  commerce  aullî  déteftable. 
Il  faut  pourtant  qu'ils  aillent  à  Rome 
pour  en  être  abfous.  La  longueur  du 
chemin,  &  la  fatigue  de  la  route  n'ar- 
rêtent guère  leurs  defirs  ;  fi  on  en  croit 
la  médifance  ,  ces  amours  incefiiueux  , 
font  très -communs  en  Portugal.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  parmi 
ceux  qui  pilent  du  marbre  à  Rome  fur 
les  degrés  du  Dôme  de  Saint-Pierre > 

ce 
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ce  qui  ell:  la  pénitence   qu'on  ordonne 
pour  ces  fortes  de  crimes^   il  y  a  dix 
Portugais    contre    un   feul   d'une  autre 
Nation. 

Il  eft  ajfé  de  juger  que  les  Etrangers 
ne  trouvent  guère  à  s'amufer  dans  un 
Pays  où  les  femmes  font  aulÏÏ  gênées , 
^  oà  la  jaloufie  eft  auffi  violente.  Les 
Portugais  refient  ordinairement  enfer- 
més dans  leurs  maifons ,  qui  font  sufîî 
foigneufement  gardées  que  les  Serraiis 
des  Turcs.  Un  Etranger,  quelqu'aima- 
ble ,  quelque  fenfé  qu'il  foit ,  ne  peut 
efpérer  de  former  dans  ce  Pays  une 
fociété  agréable.  La  Cour  même  du 
Roi  a  un  air  de  contrainte  &  de  gêne. 
Tout  s'y  pafTe  avec  une  gravité  dirigée 
&  réglée  par  la  jaloufie.  Les  femmes 
vont  chez  la  Reineparées  fuperbemeat, 
&  couvertes  de  pierreries  ;  miais  elles  y 
font  fî  obfervées  ,  qu'elles  ofent  à  peine 
lever  les  yeux.  L'unique  reUburce 
d'un  Etranger  efl:  d'être  toute  la  jour- 
'née   dans   quelques  miférables    Cafés 

Tom&  I  It  O  • 
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,©u  dans  des  Cabarets  encore  plus  dé- 
teftables.  Ces  derniers  endroits  font 
remplis  de  Cpurtifanes  ,  vieillies  dans 
la  débauche;  &  il  lui  eft  prefque  aulîi 
dangereux  de  tomber  entre  leurs  mains, 
qu'à  un  Juif  de  tomber  entre  celles 
de  l'Inquifition.  Tout  cela  n'eft  pas 
fort  attrayant  ;  auiïî  faut-il  avoir  d^s 
aitaires  à  Lifbonne  pour  y  féjourner 
|ong-temps. 


.^5iî(^d!^: 


TRÉÉMINENCE    DES    SCIENCES 
ENTR'ELLES. 

3i  L  règne  parmi  les  Savans  une  pré- 
vention qui  nuit  à  l'avancement  des 
Sciences,  &  qui  tend  à  diminuer  beau- 
coup de  leur  prix  dans  i'eftime  du  Pu^ 
blic.Solt  jaloufie,  foit  entêtement ,  preC 
que  tous  les  Gens  de  Lettres  afredent 
de  méprifcr  les  connoiflances  qu'ils  n'ont 
point ,  &  femblent  ne  faire  cas  que  du 
genre  d'étude  auquel  ils  fe  font  appli-» 


ques. 
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Entendez  parler  un   Géomètre ,   la 
Pocfie   n'eil:  qu'un  amufement  frivole; 
renthoufiafme  un  délire  monftrueux,  & 
le  langage  poétique  un  galimathlas  ex- 
travagant. Le  Mathématicien  n'eft ,  aux 
yeux  des  Poètes  &   des  beaux-efprits, 
qu'un  être  aulîi  lourd  qu'infipide;  utile, 
fï  l'on  veut,  mais  comme  i'ell;  un  cheval 
qui  tourne  la  meule  d'un  moulin  ;  ii  ne 
lui  faut  pour  réufiîr   que  du  temps  & 
de  la   patience.  L'Orateur  ne  manque 
pas  d'adopter  l'un  &  l'autre  de  ces  juge- 
mens.  En  même  temps  qu'il  foule  aux 
pieds   la   lyre  d'Apollon  &  le  compas 
d'Uranie,  il  te  recrie  de  toutes  fes  for- 
ces fur  le  mérite  de  l'éloquence.  C'eft 
elle,  dit-il,  qui  tire  de  l'oppreflion  la 
^  veuve  &'  l'orphelin ,  qui  défend  la  Patrie 
contre  les  tyrans,  qui  donne  de  jurres 
éloges  aux  talens  &  à  la  vertu  ,  &  qui 
cimente  les   fonderaens   de  la  religion 
elle-même.  Ce  triomphe  ne  fera  p?.s  de 
longue  durée  ,  fi  nous  en  voulons  croire 
l'Hiftorien,  Queft-ce   qu'un  Orateur, 

O2 
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Mon  lui?  Un  Impoireur  liabile,  qui  fait 
donner  au  menfonge  l'air  de  la  vérité , 
qui  n  eft  même  eftimé  du  Public  qu'au- 
tant qu'il  fait  l'abufer  ;  &  qui  fe  fert  de 
fon  afcendant  fur  la  multitude  ^  pour  la 
précipiter  dans  les  plus  faufles  démar- 
ches. Son  propre  éloge  fait  le  pendant 
de  cette  critique  amere  ;  mais  le  Théo- 
:  Ipgien  eft  tout  prêt  à  nous  en  fournir  le 
correélif.  Quelles  plaintes  ne  fait-il  pas 
çlela  hardiefle  des  Hiftoriens  ,  de  leurs 
difcuffions  dangereufes  fur  certains  faits 
^u'on  avoit  toujours  crus  pieufement, 
^e  leurs  préventions  fufpeétes  en  faveur 
des  Hérétiques  ,  de  leurs  reftriétions 
malignes  fur  les  éloges  dus  au  zeîe  de 
feux  qui  ont  pourfuivi  Terreur?  Il  ne 
tient  pas  à  lui  qu'on  ne  regarde  la  Théo- 
logie comme  la  feule  fcience  utile  qui 
fert  également  à  rendre  les  hommes  ver- 
tueux en  ce  monde,  &  heureux  en  l'au- 
tre. Le  malheur  eft  que  les  autres  Sa- 
yans  ne  font  pas  d'accord  avec  lui  fur 
^<?tte  prééminence  de  la  profelîlon.  Ils 
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réutlennent  au  contraire  que  les  tro?s 
quarts  des  malheurs  arrivés  au  genre 
humain  n'ont  été  caufés  que  par  les  dis- 
putes des  Théologiens.  Ils  veulent  qu'il 
foit  aulîi  dangereux  qu'infenfé  de  vou- 
loir expliquer  des  myfteres  qui  font  au- 
defTus  de  la  raifon^^:  qui  ne  font  taits 
que  pour  être  crus,  fans  être  difcutéi^ 
Ils  prétendent  que  rien  n'eftplus  propre 
à  ruiner  la  foi  que  les  divifions  ,  fubdi- 
vifions  ,  diftindiions  des  Théologiens  ; 
que  la  variété  de  leurs  fyftémes  infpirc 
autant  de  défiance  pour  leur  doctrine, 
que  râpreté  de  leurs  difputes  de  mépris 
-pour  leur  caraélere. 

Si  le  Public  jugeoit  de  ces  difl-erentes 
profeilîons  par  les  difcours  de  ceux  qui 
les  exercent  ,  il  eft  clair  qu'il  les  mépri- 
f^roit  toutes,  &  avec  quelque  efpece  de 
fondement.  Ce  ncj}  pas  vous  ,  pourroit- 
il  dire  à  ch.acun,  qu'il  faut  en  croire  fur 
voire  art.  Potre  témoîgndge  en,  fa  faveur 
ef  trop  fufficî.  Tous  les  autres  Savans 
s* accordent  à  U  rabaiffer*  C'efl  au  concours 

03 
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ce  tous  les  fufmges  rcujiis  que  nous  nous 
en  tenons.  Mais  le  Public  tit  trop  fage  & 
trop  éclairé  pour  entrer  dans  les  difFé- 
rentes  paillons  qui  font  agir  les  Gens  de 
Lettres.  Il  jouit  de  tous  las  talen^ ,  loue 
le  mérite  par-tout  où  il  efl;  profite' de 
l'utile,  s'amufe  de  l'agréable,  &met  ju- 
dicieufement  ce  qu'il  apperçpit  de  dé- 
ftélueux  ,  non  pas  fur  le  compte  de 
l'art,  rr.aisfur  celui  de  l'Ouvrier. 

Les  défauts  àQs  Philofophes  ,  des 
Poètes,  des  Orateurs,  des  Pliftoriens 
&  des  Théologiens  ,  ne  font  point  ceux 
de  la  Ptiilofophie,  de  la  Pocfie  ,  de  l'E- 
loquence, de  l'Hiftoire  8^de  la  Théolo- 
gie, Ces  Sciences  ont  des  mérites  diffé- 
rens  ;  mais  celui  des  unes  ne  détruit  pas 
celui  des  autres.  Elles  tendent  toutes  aux 
mêmes  buts  par  des  chemins  oppofés ,  & 
concourent  à  procurer  aux  hommes  l'u- 
tile &  l'agréable.  S'il  y  a  quelque  pré- 
férence à  donner ,  elle  efl:  fans  doute  due 
à  celles  qui  fervent  le  plus  au  bien  de 
ia  Société,  C'eft  à  ce  titre  que  j'accor- 
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derois  volontiers  aux  Hifïoriens  &:  aux 
Philofophes  la  prééminence  fur  les  au- 
tres Ecrivains  ;  &  Montaigne  ,  de  Thou  , 
la  Mothi-U-Fayer  ,  G. i [Tendis  Dsfcarte.5 
&  Bayh ,  feroient,  de  tous  les  grands 
Hommes  que  la  France  a  produits, 
ceux  qui ,  félon  moi ,  mériteroient  le 
plus  notre  eftime  &  notre  vénération. 


■  ^.itihai-~— gro^.> 


PRÉJUGÉ 
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J_<  A  nature  a  fournis  tous  les  hommes 

à  la  loi.  générale  de  ne  pouvoir  entière- 
ment fe  dépouiller  des  préjugés.  Croire 
qu'on  les  a'#ntiérement  quittés ,  t£x  un 
des  plus  grands  &  des  plus  nuilibhs.  Le 
Sage  ne  doit  point  fe  figurer  qu'il  touche 
à  la  perfection,  eu  qu'il  pourra  jam.ais  y 
parvenir.  Une  pareille  idée  eftl'écueilde 
la  fageife  humaine.  Il  faut  feulement 
qu'il  fonge  à  devenir  le  moins  vicieux 
qu'il  lui  eft  poffible. 

Nous  fom.mes  3  en  naiflant,  deflinés 
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àTerreiiT;  le  plus  éclairé  ell  celui  qui 
eit  ie  moins  égaré;  &  le  plus  vertueux 
celui  qui   eft   le  moins  coupable.  Les 
connoiiTapces  ôc  les  vertus  humaines  ne 
font  jamais  fans  être  obfcurcies  par  quel- 
ques défauts.  Un  Chinois,  en  prenant 
les  vertus  européennes,  ne  quitte  point 
entièrement  les  vices  de  la  Chine  ;  & 
TEuropéen ,  en  profitant  de  ce  qu'il   y 
a   de  bon    parmi  les    Chinois ,    ne    fe 
dépouille  pas  de  tous  les  préjugés  d'Eu- 
rope. Il  faut    qu'il   refte    toujours   de 
l'homme  dans  l'homme,  quelque  effort 
qu'il  falTe  pour  renouveller  en  quelqu'fe 
façon  fa  nature. 

Les  Egypti-ens  fe  croyoiéHt  nés  du  li- 
mon de  leur  Pays.  Les  prétentions  des 
Japonois  vont  bien  plus  loin ,  &  c'eft 
aux  Dieux  mêmes  qu'ils  rapportent  leur 
origine,  par  une  fuite  de  générations, 
qui  leur  paroît  aufii  fimple  qu'elle  efl:  en 
effet  ridicule  de  contradictoire.  Tous  les 
.Peuples  font  plus  ou  moins  dans  le  même 
cas,  Il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  quelque 
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clilmere  en  faveur  de  laquelle  il  eft  (î 
prévenu,  que  les  démonftrations  les  plus 
évidentes  ne  pourroient  le  guérir  de  Ton 
erreur.  L'efprit  fe  refufe  aux  vérités  les 
plus  claires  ,  dès  qu'il  eft  ofFufqué  par: 
les  préjugés  ;  il  fonge  moins  à  examinée 
Jes  objections  qu'on  lui  fait,  qu'à  cher- 
cher des  raifons  bonnes  ou  mauvaifes 
pour  les  combattre;  quand  il  n'en  trou- 
veroit  aucune  ,  il  en  attribueroit  le 
manque  à  [on  ignorance ,  &  non  point 
à  la  mauvaife  caufe  qu'il  défend.  Il  efl: 
tel  homme  à  Nangafaki ,  rempli  de  boa 
fens ,  qui  raiionne  avec  beaucoup  de 
fagefi'e  fur  toutes  les  queftions  qu'on  lui 
propofe,  &  qui  extravague  &  entre  en 
fureur ,  dès  qu'on  veut  révoquer  en 
doute  les  diverfes  générations  divines , 
auxquelles  il  croit  que  lui  &  fes  compa- 
triotes doivent  leur  exiftence. 

Je  regarde  les  perfonnes  qui  fe  livrent 
entièrement  à  leurs  préjugés  ,  comme 
des  gens  à  qui  Ton  auroit  attaché  un 
bandeau  furies  yeux,  &  oui  marche- 
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relent  dans  un  chemin  rempli  de  préci- 
pices j  fans  ofer  iiauiîer  tant  foit  peu  le 
linge  qui  les  priveroit  de  la  vue,  quoi- 
qu'ils en  fu fient  les  maîtres ,   &   qu'ils 
n'eufTent  befoin  que  de  porter  la  main  à 
la  tête.  L'homme  le  plus  enfoncé  dans 
les  préjugés  n'auroit  qu'à  confulter  fa 
raifon,  SclalaiiTer  agi'r  librement;  mais 
il  regarde  comme  un  crime  de  fe  fervir 
du  fcuî  moyen  que  lai  a  donné  la  nature 
pour  diffcinguer  le  vrai  du  faux.  Si  la 
fource  de  prefque  toutes  les  folies  des 
hommes  doit   être  attribuée  à  la  force 
des  préjugés ,  la  durée  de  ceux-ci  vient 
le  plus  fouvent  de  la  Tuperfrition  &  de 
la  crainfe  d'employer  la  raifon  à  la  place 
d'une  croyance  aveugle  à  l'autorité  des 
Maîtres  trompeurs. 


PRINCES,    SOUVEP^AI  NS. 

o»  '  I L  eft  un  état  difficile  &  dangereux", 
ceft  l'état  de  ceux  qui  font  appelles  à 
gouverner  les  autres.  Il  faut  qu'ils  foient 
fans  cefle  occupés  de  ce  qu'ils  fe  doivent 
à  eux-mêmes,  &  de  ce  qu'ils  doivent  à 
leurs  Sujets.  Repréfentans  de  la  Divini- 
té, toute  leur  crainte  doit  être  de  désho^ 
norer  la  grandeur  &  la  majefté  de  leur 
caradere  ,  &  leur  plus  grand  foin  de 
reffembler  ,  autant  qu'il  eft  poiTible ,  à 
cet  Etre  Suprême  dont  ils  tiennent  la 
place.  Ain  fi ,  de  même  que  Dieu  ne 
gouverne  pas  en  exerçant  feulement 
fa  puiffance  ,  mais  auilî  fa  fageflj ,  fa 
bonté,  fa  juftice,  ils  font  obi  igis  d'être 
bons,  juftes  &  fages  ,  à  l'exemple  de 
celui  qui  les  a  faits  puiflans. 

Si  les  Rois  font  les  Juges  de  leurs 
Sujets ,  ils  en  font  auiîi  les  pères.  Voilà 
les  titres  de  leur   inflicution.  Comme 
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Juges  j  ils  doivent  à  chacun  une  exacfle 
ju.ftice;  iis  fe  la.  doivent  à  eux-mêmes. 
_Quoi  de  plus  honteux  que  de  prétendre 
commiander  aux  autres,  &  les  gouver- 
ner, &  de  ne  Tavoir  pas  fe  gouverner 
foi-méme,  &  commander  à  fespaffions! 
Comme  pères,  ils  font  obligés  de  veiller 
aux  befoins  de  leurs  Peuples ,  de  préve- 
nir leurs  nécefiités  ,  &  de  les  rendre  heu- 
reux. La  puiCance  fuprême  fans  la  vertu 
eft  une  brutalité  infolente.  Malheur  au 
Prince  qui  ne  fongeroit  qu'à  fe  rendre 
redoutable!  Affuré ,  je  le  veux,  de  la 
foumillion  de  fes  Sujets  ,  il  le  feroit  en- 
core plus  de  leur  haine.  Le  trône  ne  fau- 
roit  rendre  véritablement  refpectable 
ce  qui  eft  réellement  digne  de  mépris. 
La  force  impofe  filence  aux  hommes  j 
mais  elle  ne  peut  les  empêcher  de  penfer. 
Eft-il  poffible  qu'un  méchant  Prince 
puifie  fonger ,  fans  frémàr,  à  la  haine 
univerfcUe  qu'on  porte  encore  à  ceux 
qu'il  imite  quinze  ou  vingt  liecles  après 
leur  mort, 


(  s^s  ) 

Je  me  fuis  fouvent  imaginé  que  leÔ 
mauvais  Rois  n'avoient  été  tels,  qu® 
par  défaut  de  lumières  Se  de  bon  fens. 
Eh!  quel  eft  l'homme,  qui,  pouvant 
être  adoré  des  autres ,  préfère  d'en  être 
détefté,  s'il  n'eft  ou  fou,  ou  ftupide? 
Que  penfer  du  génie  d'un  Prince  qui 
aime  mieux  figurer  dans  l'hiftoire  à 
côté  de  Tibère  &  de  Néron,  &  parta- 
ger avec  eux  l'exécration  de  la  pofté- 
rité,  que  d'être  mis  au  rang  des  Titus 
8c  des  Antonins,  &  de  participer  comm.e 
eux  à  la  vénération  &  à  l'amour  des 
iiecles  les  plus  éloignés  ? 

Les  Souverains  ont,  ce  me  femble , 
cet  avantage  fur  les  Particuliers  ,  que 
la  vanité  &  l'amour  propre  doivent  les 
porter  à  faire  ce  qu'ils  ne  feroient  pas 
par  amour  de  la  vertu,  &  que  s'ils  ne 
peuvent  devenir  réellement  gens  de 
bien,  ils  ont  du  moins  le  plus  grand 
avantage  à  le  paroitre.  Non ,  les  mau- 
vais Princes  ne  peuvent  être  que  des 
efprits     bornés  ,    qui    ne  favent   pas 
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même  connoître  &  pefer  leurs  vérita- 
bles intérêts.  Il  eft  impoflible  qu'un 
Prince  qui  a  du  génie  préfère  la  faulîe 
gloire  Q  ét^  craint ,  qui  ne  lui  produit 
à  lui-même  que  de  la  crainte  &  des 
remords  ,  à  la  pure  fatisfaélion  d'être 
aimé  &  chéri,  qui  fait  fa  vraie  fureté, 
ôc  qui  lui  alTure  également  les  fuf- 
frages  de  fes  Sujets  èc  des  Etran- 
gers, de  fes  contemporains  &  des  fîe- 
cles  à  venir. 


^ 

^ 
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PRUDES. 

3 E  dénnii-ai  volontiers unefaufle prude, 
une  femme  qui  pafle  inutilement  fa  vie 
.à  fe  contraindre  ,  à  dire  en  vain  ce 
qu'elle  ne  penfe  point,  &  à  agir  diffé- 
remment de  ce  qu'elle  penfe,  fans  pou- 
voir jamais  venir  à  fon  but.  Elle  veut 
paffer  pour  vertueufe ,  &  elle  n'eft  point 
regardée  comme  telle.  Elle  croit  trom- 
per ceux  avec  qui  elle  vit ,  &  perfonne 
n'ell:  fa  dupe  ;  elle  fe  perfaade  d'avoir 
leur  eftime ,  &  elle  en  eft  méprifée.Tout 
ce  qu'elle  obtient,  après  avoir  pafTé  une 
partie  de  fa  vie  à  s'obferver  avec  foin, 
à  fe  refufer  ce  qu'elle  fouhaitoit  le  plus 
ardemment,  c'eft  qu'on  dife  qu'elle  joue 
fort  bien  fon  rôle,  &  qu'on  la  prendroit 
pour  une  véritable  dévote. 

Il  eftimpolîible  que  la  faufTemodeftie 
puifle  jamais  avoir  l'air  de  la  vraie  ver- 
tu. Cette  dernière e£t  fimple,fans  often- 


tation;  elle  efl  toujours  uniforme,  c\U 
fuit  l'éclat;  mais  elle  ne  craint  point 
le  grand  jour.  La  première  au  contraire 
efl  recherchée  dans  Tes  manières  ;  elle 
veut  que  f^  moindres  adions  foient 
remarquées  ;  elle  eft  emprefifée  de  fe 
montrer;  elle  appréhende  cependant  d'ê- 
tre examinée  de  trop  près  ;  elle  a  un 
maintien  affefté  qui  la  trahit,  &  qui 
montre  ce  qu'elle  s'efforce  de-  cacher 
avec  tant  de  foin.  Enfin,  il  y  a  entre  la 
faufle  modeftie  &  la  véritable  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  mafque  &  le  vi- 
fai^e.  L'imitation  du  mafque  eft  toujours 
défectueufe,  &  ne  peut  jamais  être  aflez 
parfaite,  pour,que  les  yeux  qui  l'exa- 
minent ne  diftinguent  pas  la  figure  ani- 
mée de  celle  qui  ne  l'eft  point. 

La  vertu  des  femmes  prudes  confifte 
dans  des  difcours  étudiés  &  débités  avec 
affedation  ;  celle  des  femmes  fages  eft 
dans  leurs  adions.  Les  premieresparlent, 
les  autres  agiflent.  Les  unes  fe  refufent 
par  vanité  les  plaifirs  les  plus  innoçens  } 
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les  autres  prennent  tous  les  amufemeil* 
qu'approuvent  la  raifon  &:  la  bienféan- 
ce.  Les  prudes  couvrent,  fous  le  voile 
du  menronge&  delà  dillimalation,  l'or- 
gueil qui  les  dévore,  l'envie  qui  les  ronge, 
l'avarice  qui  les  domine,  l'intérêt  qui  les 
fait  agir.  Enfin ,  il  n'eft  aucune  palîion 
qu'elles  ne  cherchent  à  cacher  fous  des 
dehors  trompeurs.  Les  Sages  laiilent 
voir  naturellement  leurs  fentimens.  Elles 
nefe  contraignent  ni  dans  leurs  diicours, 
ni  dans  leurs  actions.  Comme  elles  n'ont 
point  à  fe  défier  ,  ni  de  leur  eiprit,  ni 
de  leur  cœur,  elles  ne  craignent  ni  la 
vivacité  de  l'un,  ni  les  mouvemens  de 
l'autre.  Elles  agiflent  fimplement  &  con- 
féquemment  à  ce  qu'elles  penfent.  La 
franchife  &  la  candeur  paroifTent  daJiS 
leurs  moindres  actions. 

Bien  des  femmes  regardent  la  pruderie 
comme  une  reflource  contre  la  laideur 
&  la  vieillelTe.  Elles  croient  réparer, 
par  une  feinte  dévotion ,  les  outrages 
de  iTige,  Elles   afreclent  de  décrier   la 
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beauté  &  la  jeunefTe  comme  des  quali- 
tés dangereilfes  &  d'un  prix  modique. 
Elles  le  font  un  honneur  de  décrier  ce 
qu'elles  ne  fauroient  pofTéder ,  &  dont 
ÎV.bfencs  leur  caufe  une  douleur ,  d'au- 
tant plus  cruelle  ,  qu'elles  font  obligées 
de  la  cacher.  Elles  cherchent  dans  un 
maintien  réfervé  un  flipplément  aux 
grâces  qui  leur  manquent;  elles  tâchent 
enfin  d'intérefTer  le  Ciel  dans  leur  caufe  a 
quand  elles  l'ont  perdue  avec  le  monde. 

L'art  de  médire  eft  pouflc  à  fori  der- 
nier période  chez  les  prudes.  Elles  dé- 
chirent cruellement  tous  ceux  qui  exci- 
tent leur  jaloufie  ou  leur  haine.  Jamais 
elles  ne  parlent  de  la  vertu,  que  pour 
avoir  le  plaiiîr  de  blâmer  ceux  qui  en 
manquent. 

Il  n'eu  rien  de  fi  fingulier.  Se  peut- 
être  de  fi  divertifTant  qu'une  prude 
amoureufe  ;  car  la  pruderie  n'exclut 
point  l'amour;  elle  en  fait  feulement 
cacher  les  mouvemens  aux  yeux  du  Pu- 
blic. Une  prude  fenfible  ne  cherche  point 
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à  vaincre  fa  palTîon  ,  mais  à  la  déguifer, 
La  contrainte  où  elle  la  tient  ne  fert 
qu'à  la  rendre  plus  vive.  Une  femme  de 
ce  caradere  ejR:  plus  emportée  qu'une 
autre  ;  mais  elle  modère  Ton  emporte- 
ment. Elle  eft  plus  jaloufe  ;  mais  elle  af- 
fede  plus  d'indifférence.  Elle  eil:  plus 
hardie,  mais  elle  mefure  mieux  fes  dé- 
marches. Cependant,  malgré  des  foins 
aulîi  pénibles,  la  vérité  perce  au  tra- 
vers du  nuage  dont  on  cherche  à  la 
couvrir. 

Ifmenie  efl;  amoureufe  à  la  fureur  du 
jeune  Baltide.  Elle  fent  que  dans  l'âge 
oii  elle  eft,  il  ne  lui  convient  pas  d'ai- 
mer un  enfant  dont  elle  feroit  la  mcre. 
Pour  cacher  fa  paillon,  elle  redouble 
fes  afiiduités  aux  Eglifes.  Elle  place  une 
bible  &  les  Ouvrages  d'Akempis  fur 
toutes  les  tables  de  fon  appartement. 
Quoiqu'elle  ne  foit  point  charitable , 
elle  donne  l'aumône  en  fortant  de  chez 
elle,  aux  promenades  &  dans  tous  les 
lieux  où.  elle  peut  être  vue.  Elle  va  viû- 
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ter  les  Hôpitaux.  Iille  s'eft  fait  un  fi 
grand  ufage  des  pratiques  de  piété , 
qu'elle  prie  Dieu  ,  même  lorfqu'elle  eft 
feule.  On  diroit  qu'elle  efpere  de  déro- 
ber au  Ciel  la  connoifTance  de  Ton  amour 
pour  Baltide.  Mais  elle  ne  réuflît  pas 
même  à  faire  iilufion  aux  hommes.  On 
fait  les  moyens  qu'elle  emploie  en  fecret 
pour  contenter  fa  paffion  ;  on  fait  qu'elle 
ruine  fon  (ils ,  dont  elle  eft  tutrice  ,  pour 
donner  des  prcfens  à  (on  jeune  amant; 
on  fait  même  que  l'argent  qu'elle  lui 
prodigue  cïï  autant  pour  l'engager  ^ 
garderie  lilencej  que  pour  grgner  for» 
cœur. 

Ce  n'ed:  pas  pouT  cacher  qu'elle  a  un 
amant,  que  Clélie  eft  devenue  prude. 
Elle  n'en  a  plus  en  effet;  Clitiphon  vient 
de  la  quitter.  Dcfefpéréa  de  n'avoir  pu 
le  conferver,  elle  veut  au  moins  qu'on 
croie  que  la  rupture  eft  venue  de  fa  part, 
&  qu'on  faiTe  honneur  à  fa  fagefife  de  ce 
qui  n'eft  que  l'eliet  du  défaut  de  fes 
-alarmes,  ou  de  l'inconilance  de  Cliti- 
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phon.  C'eil  pour  cela  qu'elle  a  arbore 
les  couleurs  de  la  de'votion,  qu'elle  a 
renoncé  aux  bals  &  aux  fpedacles, 
qu'on  la  voit  à  tous  les  fermons,  & 
qu'elle  prêche  fans  cefTe  elle-même  dans 
tous  les  cercles.  L'amour  eft  la  paffion 
,  contre  laquelle  elle  déclame  avec  le  plus 
t'j  force.  Elle  amené  à  tous  propos  la 
rJcelîité  de  fe  défier  des  hom.mes.  Ses 
difcours  ne  font  qu'un  ramas  de  maxi- 
mes générales  &  rebattues,  qu'elle  dé- 
bite à  tout  venant.  On  la  prendroit 
pour  un  Mifiionnaire  envoyé  aux  In- 
des ,  &  qui  ne  fonge  qu'à  la  converfion 
des  Infidèles.  Ce  zèle  continuera  jufqu'à 
ce  que  l'inconfrance  de  Clitiphon  foit 
oubliée  dans  le  Public,  &  que  Clélie, 
lalfée  de  fe  contraindre,  ait  fait  un  nou- 
vel amant. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  du  génie, 
êc  qui,  par  caprice,  aiment  les  prudes, 
comme  il  y  a  des  femmes  d'efprit,  qui, 
par  une  bizarrerie  finguliere  ,  choihf- 
fent  pour  amans  des  fots,  des  étourdis. 
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des  débauchés.  Il  femble  que  l'amour , 
peu  content  de  gouverner  les  deuxfexes, 
veuille  encore  leur  faire  abjurer  toute 
raifon  &  tout  bon  fens.  J'ai  connu  un 
homme  aimable  &  très-galant ,  qui  re- 
gardoit  une  prude  comme  beaucoup 
plus  engageante  qu'une  autre  femme, 
w  Vous  ne  fauriez  croire  ,  nu  difoh-'d , 
T>  le  plaifir  que  goûte  un  amant  à  vain- 
»  cretous  les  fcrupules  qu'on  lui  oppofe, 
»  à  furmonter  toutes  les  craintes  ,  tou- 
35  tes  les  défiances ,  toutes  les  inquiétudes 
»  attachées  effentiellement  àlapruderie- 
35  Figurez-vous  qu'une  prude  donne  à 
35  fon  dixième  amant  le  même  goût, 
»  la  même  fatisfaétion  qu'une  jeune  per- 
35  fon  ne  qui  n'a  jamais  aimé  caufe  à 
35  celui  à  qui  elle  rend  les  armes.  Une 
»  prude,  après  dix  paiîîons  différentes, 
»  prononce  le  mot  d'amour  avec  le 
35  même  air  de  timidité  &  de  modeflie 
35  qu'un  enfant  de  quinze  ans  55. 

Je  conviens  qu'une  pj-ude  paroît  aufîî 
novice  que  le  difoit  cet  homme ,  dans 
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les  commencemens  de  fa  pafuon.  Mais 
un   homme    un    peu    connoifleur  n'efi: 
point  la  dupe  ce  cette  feinte  modeftie» 
Comment  peut-il  fe  laiiïer  toucher  par 
Ûqs  fimagrées  ?  Pour  moi,  la  faufTeté 
m'indigne,  &  les  grimaces  me  font  rire. 
Je  voudrois  que  toutes  ces  prudes  ,  qui 
ne  font  des  façons  que  pour  la  forme , 
reçulTent  de  leur  diiTimulation  la  même 
récompenfe   que    Dorine.  Elle    aimoit 
Ménalque,   qui  lui  rendoit  des  foins, 
&  croyoit  cependant  devoir  les  rejetter 
en  apparence.  Elle  s'arma   long-temips 
.<ie  tous  les  traits  de  la  pruderie.  Mais  elle 
joua  trop  bien  fon  rôle.  Ménalque  fe 
dégoûta.  Sentant  qu'elle  avoit   poufle 
les  chofes  trop  loin,  &  que  fon  amant 
lui  échappoit  ,   elle  voulut  réparer  fa 
faute.  Dans  une   vifite  que  lui  rendit 
Ménalque  ,  elle  lui  dit ,  en  lui  prenant 
la  main  avec  vivacité  :  Enfin  ^  Ména/que, 
Je  ne  puis  réjifler  à  votre  amour  -,  i^  je.  me 
damne.    Et  moi  ,   répondit   froidement 
Ménalque,  en  faifant  la  révérence ,  & 
fortant  de  la  chambre,  y  c;  me  fauve* 
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PYRRHONISME    RAISONNABLE 

V 

X-<Es  plus  grands  Hommes,  &  ceux 
quife  diftinguent  le  plus  dans  les  Scien- 
ces où  ils  s'appliquent ,  avouent  ingé- 
nuement  qu'il  eft  un  grand  nombre  de 
•chofes  au-deflus  de  leur  connoiffance  , 
&  auxquelles  l'efprit  humain  ne  fauroit 
jamais  atteindre.  Par  cet  aveu ,  ils  abrè- 
gent un  nombre  infini  de  difficultés  qui 
arrêtent  inutilement  ceux  qui  veulent 
les  approfondir,  &  qui  ,  après  avoir 
étudié  long-temps,  croient  favoir quel- 
que chofe  , .  lorfqu'ik  n'ont  acquis  que 
le  talent  d'embrouiller  leurs  idées,  & 
de  communiquer  leur  ignorance  &  leur 
prévention  à  ceux  qui  font  aiTez  mal- 
heureux pour  les  écouter. 

La  facilité  de  croire ,  &  la  vanité  de 
vouloir  tout  connoître ,  font  les  deux 
fources  de  l'erreur  &  de  l'ignorance, 
j^es  véritables  Savans  parlent  douteu- 
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fement  deschofes  douteufes,  &:  avouent 
ingénument  leur  incapacité  touchant 
celles  qui  font  au-delà  de  la  portée  de 
refprit  de  l'homme.  Il  eft  vrai  qu'ils 
croient  favoir  beaucoup  moins  de  chofes 
que  ceux  qui  prétendent  les  connoître 
toutes;  mais  du  moins  ils  font  certains 
de  celles  qu'ils  favent ,  &  les  autres 
ignorent  celles  même  qu  ils  croient  fa- 
voir le  plus  évidemment. 

X.  Il  n'en  eft  pas  ,  dit  Bernier ,  de  la 
30  Philofophie  comme  des  Arts.  Plus  on 
3J  s'exerce  dans  les  Arts,  plus  on  s'y  fait 
3>  favant;  mais  plus  on  fpécule  fur  les  cho- 
»  fes  naturelles,  plus  on  découvre  qu'on 
»  y  eft  ignorant.  Il  y  a  quarante  ans  que 
33  je  philofophe  ,  fort  perfuadé  de  cer- 
3»  taines  chofes;  &  voilà  que  je  commence 
30  d'endouter.  Bienpis;ily  en  a  dont  je  ne 
30  doute  plus ,  défefpéré  de  pouvoir  ja.- 
X  mais  y  rien  comprendre  3j. 

Bernier  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  été 
aufli  (incere.,  Il  s'eft  trouvé  parmi  les 
hommes  illuflres  de  tous  les  temps  &  de 
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toutes  les  Nations ,  de  grands  Génies ,  qui 
ayant  autant  de  bonne  foi  que  de  péné- 
tration d'efprit ,  ont  avoué  naturelle- 
ment cette  incertitude ,  dont  la  vanité 
des  autres  Philofjph^js  les  empêchoit  de 
convenir  ;  car  plufieurs  Savans  relfem- 
blent  à  ces  amans  qui  connoiflfent  les 
imperfedions  de  leurs  maîtrefles  ;  mais 
qui  K,roient  au  défefpoir  que  le  Public 
s'en  apperçût. 

Foibles  mortels  que  nous  fommes! 
nous  voulons  décider  hardiment  les 
queflions  les  plus  épineufes,  &  nous  ne 
réfléchiflbns  pas  que  dans  les  adions  les 
plus  fimples,  &  où  nous  croyons  être 
le  plus  autorités,  d'autres  mortels,  auflî 
vains  que  nous  ,  nous  condamnent  hau- 
tement, &  font  condamnés  par  d'autres 
à  leur  tour. 

L'incertitude  eft  fi  fort  le  partage  des 
hommes  ;  il  leur  eft  fi  impofîîble  d'être 
jamais  aflurés  de  rien  par  leurs  propres 
lumières  ,  que  dès  qu'ils  veulent  en  faire 
ufage  dans  l'explication  des  vérités  qui 
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leur  font  révélées ,  ils  embrouillent  ces 
vérités  >  ils  les  obfcurcifTent  ,  ils  les  rea- 
dent  le  fujet  fatal  de  mille  difputes. 

Ce  qui  doit  le  plus  nous  mettre  en 
garde  contre  le  ton  d'afTuranceque  pren- 
nent certains  Philofophes  dogmatiques, 
&refpecededefpotirmequ'ilsvoudroient 
s'arroger  fur  nos  efprits,  c'eft  Toppcfi- 
tion  qu'on  trouve  entre  leurs  fentimens, 
leurs  contradidions  perpétuelles  en- 
tr'eux,  &  quelquefois  avec  eux-mêmes. 

La  vérité  doit  être  fimple,  facile  à 
connoître;  elle  ne  peut  point  être  di- 
reâement  oppofée  à  elle-même.  Il  eft 
donc  inutile  de  la  chercher  dans  les  ou- 
vrages des  Philofophes  qui  ne  donnent 
que  leurs  idées,  &  ne  s'embarraffent 
guère  d'examiner  fi  elles  s'accordent 
avec  celles  de  leurs  Confrères. 

Lorfqu'on  lit  Platon,  Âriflote,  Lu- 
crèce ,  Defcartes ,  Locke ,  Mallebranche  , 
Newton,  on  ne  voit  par-tout  que  des 
gens  qui  fe  condamnent  mutuellement 
les  uns  les  autres ,  qui  prétendent  tous 
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avoir  raifon ,  qui  traitent  d'aveugles  3: 
d'ignorans  ceux  qui  ne  penfeni  point 
comme  eux  ,  qui  apportent  égalem.ent 
des  raifons  vraifemblables.  Il  faudroit 
être  bien  hardi  &  bien  prévenu  en  fa- 
veur de  fon  jugement,  pour  s'ériger  en 
arbitre  fouverain  d'un  procès  aulli  épi- 
neux. 

Dans  ce  conflit  de  jurifdidion  philo- 
fophique,  quel  parti  embraflerai-je?  Je 
ne  puis  adopter  unfentiment  que  je  fais 
défapprouvé  par  ceux  qui  foutiennent 
les  autres.  Mais  ne  pourroit-il  pas  arri- 
ver qu'ils  fuffent  tous  également  dans 
l'erreur?  Qui  m'alTurera  que  celui  pour 
lequel  je  me  détermine  a  la  vérité  de 
fon  côté  ?  Sera-ce  ma  raifon  &  ma  lu- 
mière naturelle  ?  D'autres  hommes  pré- 
tendent que  la  leur  fait  rejetter  ce  que 
la  mienne  me  fait  recevoir^  Quelle  fu- 
reté ai- je  qu'elle  agiiTe  d'une  manière 
plus  conféquente  &  plus  certaine  que 
celle  des  gens  qui  me  condamnent  ? 

5i  quelques  dogmatiques  impérieux 
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vouloient  trouver  mauvais  le  parti  que 
je  prends  de  refter  neutre  au  milieu  de 
toutes  ces  contrariétés,  &  de  fufpendre 
mon  jugement  fur  des  opinions  il  con- 
teftées  ,  ne  pourrois-]e  pas  leur  dire: 
accordez- vous  fur  ce  que  vous  croyez, 
avant  que  de  vouloir  me  prefcrire  ce 
que  je  dois  croire.  Il  ne  fuffit  pas  de 
dire  ciiacun  en  particulier  que  vous 
avez  raifon;  il  faut  en  alléguer  des  preu- 
ves que  perfonne  ne  combatte? 

Gardons-nous  pourtant  d'outrer  les 
chofes.  Dieu  ne  peut  nous  tromper.  La 
fourbe  &  l'injuilice  font  des  attributs  indi- 
gnes d'un  être  infiniment  parfait.  Il  faut 
donc  que  la  raifon  qu'il  nous  a  donnée  ne 
puiffe  nous  tromper  dans  ce  qu'elle  ap- 
perçoit  d'une  manière  claire  &diftinâ:e. 
Admettre  qu'elle  n'eft  qu'un  flambeau 
propre  à  nous  égarer  ,  ce  feroit  ouvrir 
la  barrière  à  toutes  les  erreurs  les  plus 
monftrueu fes.  Et  quel  eft  l'état  des 
hommes  ,  s'ils  n'ont  aucun  moven  de 
démêler   du    menfonq;e    les  vérités    L^s 

Pi 
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plus  claires  ?  Les  bétes  feront  bien 
plus  heureufes,  puifqu'elles  trouveront 
dans  leur  inflind:  des  refiburces  que  la 
raifon  ne  fauroit  fournir  aux  hommes. 
Les  Philofophes  de  ces  derniers  temps 
qui  ont  le  plus  penché  vers  le  pyrrhonif- 
me  ,  ont  avoué  cependant  que  l'homme 
avoit  en  lui  des  moyens  pour  connoitre 
la  vérité.  Ce  n'eft  pas  la  ralf  vn  qui  nous 
trompe,  dit  fort  bien  un  Auteur  qu'on 
place  parmi  les  Sceptiques  raifonnables, 
c'efl:  la  manière  de  nous  en  lervir.  Il  ne 
s'agit  que  d'ufer  d'une  fage  &  modefte 
retenue ,  de  ne  pas  trop  préfumer  de  nos 
connoiflànces ,  de  ne  pas  prendre  des  con- 
je<5lures  pour  des  preuves  inconteftables, 
defavoir  douter  de  ce  qui  efl: réellement 
douteux ,  &  de  nous  bien  perfuader  que 
nous  ne  fommss  pas  faits  pour  tout 
connoître. 
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QUERELLES  LITTERAIRES^ 

CO  NT  KO  FEUS  ES. 

T 

J^ES  femmes  ne  font  pas  plus  jaloufes 

de  leur  beauté,  qu'un  homme  de  Let- 
tres ne  l'efl:  de  fes  connoifiances  2^  de  Tes 
opinions.  C'eft  de  cette  vanité  que  dé- 
coule,  comme  d'une    fource   intarifla- 
ble  ,  ce  nombre  prodigieux  d'écrits  qui 
paroiflent  tous  les  jours.  Un  Savant  fait 
quelquefois    douze    volumes   in  -  folio 
pour   autorifer   une    fottife  qu'il  aura 
dite  dans  une  brochure  de  fix  feuilles. 
Pauvre  Public ,  il  faut  qu'on  compte 
bien  fur  ta  patience  &  fur  ta  bonté  ! 

On  doit  avouer  que  c'eft  un  temps 
bien  m.al  employé  que  celui  qu'on  a 
donné  à  la  ledure  des  ouvrages  qui 
naiiïent  des  démêlés  de  la  plupart  des 
Savans.  Je  fuppofe  qu'un  homme  par- 
coure aujourd'hui  tous  les  écrits  qu'oc- 
canonna  la  querelle  de  Bayîe  &  de  Ju- 
rjeu.  Après  s'être  bien  fatigué  la  vue ,  JI 
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aura  la-  confolation  de  favolr  que  M, 
Jurieu  reprochoit  à  M.  Bayle  de  n'être 
pas  afîez  dévot,  &  que  M.  Bayle  accu- 
foit  M.  Jurieu  de  faire  de  mauvaifes 
prophéties;  ce  que  le  Confiftoire ,  en- 
nuyé avec  raifon  de  toutes  ces  difputes, 
©rdonna  à  M.  Bayle  de  prier  Dieu  plus 
dévoteraent ,  &  de  îaifTer  M.  Jurieu  en 
paix.  Ne  voi!à-t-ii  pas  une  choie  bien 
inftrudive  &  bien  utile  au  Public ,  pour 
vouloir  la  lui  apprendre  par  dix  ou 
•douze  différens  Ouvrages! 

On  tenteroit  inutilement  d'empêcher 
les  Savans  de  Te  quereller.  Mais  ne  fe- 
roit-il  pas  poiTible  de  réduire  leurs  dif- 
putes aux  termes  de  là  modération  qui 
convient  fi  bien  à  des  hommes  qui  pré- 
tendent inftruire  leurs  femblables?  Les 
Théologiens  fur-tout  auroient  grand 
befoin  qu'on  établit  à  cet  égard  une 
police  rigoureufe  dans-  l'Empire  des 
Sciences. 

L'efprit  de  controverfe  eft  une  ef^ 
pece  de  vertige  ,  qui  fait  oublier  tout 
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principe  de  politcfle  ,  &  quelquefois 
d'humanité.  Il  eft  peu  de  livres  de  con- 
troverfe  où  les  Auteurs  n'ouvrent  la 
difpute  par  quelque  invedive  contre 
leurs  adverfaires,  ou  ceux  de  leur  parti. 
Les  trois  quarts  femblent  avoir  été 
faits  ,  moins  pour  éclaircir  la  vérité, 
que  pour  blelfer  ceux  qui  foutenoient 
des  opinions  oppofées  par  des  traits  mor- 
dans  &  des  plaifanteries  fatyriques.  C'eft 
une  efpece  de  fatalité  attachée  à  ce 
genre  d'écrire  ;  on  ne  peut  s'y  exercer 
d'une  manière  polie  &  convenable  à  un 
galant  homme.  Nous  avons  vu  des  Pré- 
lats, diftingués  par  leur  mérite  &  par- 
leur naifîance  ,  écrire  les  uns  contre  les 
autres  avec  une  indécence  qu'on  n'eût 
pas  pardonnée  à  deux  rimailleurs.  Les 
Saints  Pères  eux-mêmes  ont  iaifle , 
dans  leurs  Ouvrages  de  controverfe, 
des  marques ,  que  pour  être  pieux,  ils 
n'en  étoient  pas  moins  hommes,  fujets  à 
fe  lailTer  emporter  trop  aifément  au  plai- 
iir  de  mordre  &  de  déchirer  ceux  contre 
c^\  ils  écrivoient»  P  S 
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La  licence  des  écrits  calomnieux,  oc- 
cafîonnée  par  la  difFe'rence  de  religion  , 
n'a  pas  refpedéles  têtes  les  plus  facrée:. 
Que  de  libelles  n'a-t-elle  point  vomi 
contre  Henri  III  &  Henri  IV?  Que  de 
volumes  remplis  des  plus  noires  infamies 
n'ont  pas  compofé  contre  Louis  XI V 
quelques  Protellans  réfugiés? 

La  défenfe  de  la  vérité  eft  le  prétexte 
dont  on  veut  autorifer  un  ftyle  amer  & 
outrageant.  Mais  les  injures,  le;  inveâri- 
ves  &  les  médifances  font  des  crimes 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  noirceur, 
parce  qu'ils  font  commis  en  faveur  d'une 
bonne  caufe.  J'ajoute  qu'ils  lui  font  très- 
fouvent  plus  .  nuifibles  qu'utiles.  Com- 
ment croirai-je  qu'un  homme  a  examiné 
avec  beaucoup  de  fang  froid  &  d'impar- 
tialité l'opinion  qu'il  me  propofe,  lors- 
que je  vois  qu'il  la  foutient  avec  un  em- 
portement qui  tient  de  la  rage  ?  Vous 
voulez  m.e  perfuader,  dites -vous,  & 
vous  commencez  par  m'accabler  d'inju- 
res. Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  moyen 
de  me  prévenir  en  faveur  ûqs  fentimens 
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que  vous  voulez  me  faire  adopter?  Et 
cette   façon  de  préparer  mon   efprit  à 
fe  prêter   à   vos    raifons   n'efl-elle   pas 
tout- à-fait  attrayante? 

RAISON, 

<^^  iCERON  n'a  pas  prétendu ,  fans  fonde- 
ment, que  les  hommes  feroient  peut-être 
plus  heureux  ,  s'ils  n'avoient  pas  reçu  la 
raifon  en  partage.  Il  la  compare  au  vin 
qui  peut  bien  quelquefois  être  utile  aux 
malades  ,  mais  qui  leur  eft  beaucoup 
plus  fouvent  nuifible.  En  effet,  quelles 
extravagances  &  quelles  folies  n'excufe- 
t-on  pas  par  la  raifon  ?  Un  homme  qui  * 
fans  avoir  reçu  d'un  autre  la  moindre 
injure  ,  fait  deux  ou  trois  cents  lieues  , 
uniquement  pour  aller  s'égorger  avec 
lui  au  pied  d'un  baftion  ou  d'un  che- 
min couvert ,  fonde  fon  extravagance 
fur  la  raifon.  Un  Jéfuite  qui  bouleverfe 
la  Société  civile,  défend  fes  intrigues 
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par  la  raifon.  Un  Janfénille ,  encore 
plus  infenfé  que  le  Jéfuite  n'eft  malin  > 
fonde  fur  la  raifon  la  nécellité  d'intro- 
duire le  fanatifme  &  d'accréditer  les 
convulfions.  Un  Théologien  croit  être 
fondé  par  la  raifon  à  paffer  fa  vie  à  em- 
brouiller la  Religion  par  de  vaines  dif- 
putes.  Un  Philofophe  autorife  fes  vidons 
chimériques  par  la  raifon  ;  un  débauché 
la  fait  fervir  à  juPrifier  fes  excès.  Enfin  , 
iln'efr  rien  où  les  hommes  ne  veuillent  la 
faire  entrer. 

Il  eftaifé  de  voir  que  la  plupart  des 
hommes  n'écoutent  qae  les  pallions  ou 
les  préjugés  ,  tandis  qu'ils  s'imaginent 
n'obéir  qu'à  la  raifon.  Mais  ceux  à  qui 
elle  fe  fait  réellement  entendre  lui  font- 
ils  du  moins  conftamment  attachés? 
La  prennent-ils  pour  guide  dans  toutes 
les  circonfirances?  Point  du  tout.  Quel- 
que marque  de  jugement  que  donne 
une  perfonne  ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
penfer  qu'elle  ne  peut  fe  trom.per.  Si 
elle  a  toujours  été  éclairée  par  la  raifon , 
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'lin  inftant  peut  la  lui  enlever.  D:  quoi 
fi  fait  la  plus  fubdk  folk  ,  dit  P^ontaigne, 
qui  de  la  pins  fubnle  f-^geffs  ?  Il  ny  a 
quun  tour  de  chcvilU  à  paffer  de  l'une  à 
f  autre. 

Pour  moi ,  examinant  la  différence 
des  opinions  répandues  chez  les  foibles 
humains  ;  les  voyant  pour  la  plupart 
fàges  un  moment ,  infenfés  un  inftant 
après ,  raifonnables  quelques  minutes 
enfuite  ,  je  fuis  tenté  de  croire  qu'ils 
ont  reçu  le  dan  de  raifonner  de  la  même 
manière  que  le  calme  arrive  fur  la  mer; 
le  moindre  vent  le  fait  finir;  il  n'eft  ja- 
mais affuré  de  durer  un  quart-d'heu- 
re; il  eft  le  jouet  d'un  être  plus  fort 
que  lui.  Les  pallions,  les  préjuges,  les 
alimens ,  les  accidens  auxquels  le  corps 
eft  fujeî  font  d.QS  vents  impétueux  qui 
troublent  le  calme  de  l'ame;  &  la  raifori 
court  rifque  à  chaque  inftant  d'en  être 
bannie  ,  fans  pouvoir  éviter  ni  prévoir 
fon  exil. 

Je  me  fens   beaucoup    d'inclinatioa 
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à  devenir  chef  d'une  nouvelle  Se(fle 
Janfénifte,  &  à  foutenir  fur  le  bon  fens 
ce  que  les  partifans  de  Janfénius  fou- 
tiennent  fur  la  grâce  ordinaire  ;  elle  eft 
donnée  à  tout  le  monde  ,  mais  elle  de- 
vient inutile  au  falut.  Il  faut  une  grâce 
efficace,  qui  n'efl:  accordée  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'Elus, 

Il  en  eft  de  même  de  la  raifon  &  du 
bon  fens.  Tous  les  hommes  en  font 
doués  ,  fans  avoir  cependant  le  pouvoir 
de  s'en  fervir ,  &  fans  connoître  les 
moyertS  d'en  faire  ufage.  Il  n'eft  que 
quelques  Génies  heureux  &  favorifés  de 
la  nature  ,  qui  reçoivent  les  qualités 
fupérieures  qui  font  agir  cette  rai- 
fon ,  &  qui  la  retirent  de  fa  lé- 
thargie. 
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RELATIONS  DES  FOyAGEUR.S. 

^^UELQUE  génie  qu'on  ait,  on  ne 
peut  s'inftruire  dans  une  bibliothèque 
que  fuperficiellement  des  mœurs  des 
Nations.  Il  échappe  dans  les  relations 
les  plus  exades  vingt  anecdotes  qui  ca- 
raélérifent  un  Peuple,  &  qu'on  ne  fau- 
roit  fentir  qu'en  vivant  avec  lui.  Ajou- 
tez à  cela  la  contrariété  qui  règne  dans 
la  plupart  des  Journaux  des  Voyageurs, 
&  la  partialité  avec  laquelle  ils  font 
écrits. 

Je  regarde  un  Savant ,  qui  a  connu 
par  fes  voyages  les  mœurs  des  Peuples  , 
comme  un  habile  Peintre  qui  copie  tou- 
jours d'après  nature;  au  lieu  que  celui 
qui  n'eft  inftruit  que  par  les  livres ,  fait 
tous  fes  tableaux  d'après  des  eftampes 
quifouventne  font  point  corredes. 

Sil'onrayoit,  dans  les  Ouvrages  de 
quelques  Ecrivains  de  voyages,  tous  les 


(  3P  ) 
menfonges  qu'ils  y  ont  inférés ,  il  arrl- 
veroit  fou  vent  que  danr  de  gros  in- 
quarto  ,  on  ne  conferveroit  pas  quatre 
pages  ;  quelquefois  même  on  feroit 
obligé  d'effacer  jufqu'au  titre.  Combien 
n'y  a-t-il  pas  de  prétendus  Voyageurs, 
qui  n'ont  parcouru  tous  les  Pays  dont 
ils  parlent,  que  dans  leur  cabinet,  aflîs 
fur  quelque  méchant  tabouret,  &  le^ 
coudes  appuyés  far  quelque  mauvaife 
table?  Ils  paifent  rapidement  de  l'Afie 
en  Europe;  &  pour  les  conduire  dans 
leur  route,  ils  n'ont  fouvent  que  des 
guides  qui  ont  voyagé  â-peu-près  de 
la  même  manière  qu'eux.  Le  beau  re- 
cueil de  fables  que  fait  un  Ecrivain  qui 
travaille  fur  les  Mémoires  de  pareils 
Auteurs  î 

Les  relations  de  voyages  font  donc 
fouvent  menteufes  ;  prefque  toujours 
elles  font  confufes,  &  il  faut  y  cher- 
cher avec  peine  quelque  chofe  utile 
&  intéreffante,  parmi  un  grand  nom- 
bre de  fupeiflues  &  d'ennuyantes,  La 
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plupart  des  Voyageurs  ne  parlent  que 
^e  la  grandeur  des  fleuves  qu'ils  ont  tra- 
verfés,  que  de  la  hauteur  des  monta- 
gnes qu'ils  ont  vues,  que  des  marchan- 
difes  qui    fe   vendent   dans  les   Villes- 
Tout  cela  eft  bon  pour  des  Géographes 
ou  pour  des  Négocians  ;  mais  quel  pro- 
fit peut  en  retirer   un  Philofophe  qui 
cherche  à  connoître  le  cœur  hum.ain  , 
qui  veut    examiner   les    hommes   dans 
tous  les  Pays,  pour  mieux  découvrir  la 
différence  que  met  parmi  eux  l'oppoTi- 
tion  du  climat,  la  diverfité  de  religion  , 
^l'éducation,  les  préjugés  &  les  mœurs? 
,Un  Chinois  de  bonigns,  qui  voyageroit 
,en  France  ,  s'edimeroit-il  fort  heureux  3 
fi  ,  en  retournant  à  la  Chine  ,  il  ne  rap~ 
*f  portoit  d'autre  fruit  de  Ton  voyage  ,  que 
de  favoir  que  les  rues  de  Paris  font  fort 
larges;  que  Les  maifons  y  font  très-é!e- 
vées  ;  que  les  Habitans  aiment  la  pa- 
rure ,   &  portent  des  habits  courts  & 
étroits  ;  que  les  draps  &  les  étoffes  de 
foie  y  font  très  -  communes;  que  les 
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Prêtres  ont  des  robes  noires  &  longues, 
qu'ils  chantent  dans  les  rues  lorf^u'ils 
font  des  procédions,  &  qu'ils  ne  fe  ma- 
rient pas  ?  Combien  de  Voyageurs  n'y 
a-t-il  pas  ,  dont  les  relations  Te  bornent 
à  ces  détails  peu  inftructifs  ?  Pour  un  qui 
entre  dans  le  génie  des  Nations  qu'il  a 
parcourues,  qui  développe  leurs  mœurs, 
leur  croyance  ,  les  idées  qu'elles  ont  du 
culte  divin ,  l'étendue  de  leurs  connoif- 
fances  dans  les  Sciences ,  vingt  autres  ne 
font  mention  que  de  quelques  particu- 
larités qui  ne  peuvent  être  d'aucun 
iifage  pour  la  véritable  philofophie.  Le 
Philofophe  doit  donc  voyager  lui-même, 
&  étudier  dans  le  grand  livre  du  monde. 
C'eft  le  feul  où  l'on  puifle  apprendre 
véritablement  à  connoître  les  hommes. 
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RE  ro  LUT  IONS. 
T 

J_j  o  R  s  Q  u  E  j'apprends  qu'il  eft  arrivé 
quelque  fédition  inattendue  dans  ua 
Etat  5  je  n'en  fuis  point  furpris.  Je  penle 
au  contraire  que  ceux  qui  paroifl'ent  les 
plus  tranquilles  font  peut  -  être  à  la 
veille  ù'cfiuyer  le  même  malheur.  Les 
événemens  fubits  &  imprévus  qui  font 
arrivés  dans  les  (lecles  pafles  doivent 
fervir  de  preuve  de  la  poilibilité  de  ceux 
qui  pourroientfurvenir. 

Ce  font  les  cccafions  &  les  différentes 
fîtuations  qui  décident  de  la  tranquillité 
des  Etats  ,  &  de  l'autorité  des  Souve- 
rains. Un  rien  peut  quelquefois,  pen- 
dant les  temps  les  plus  calmes,  exciter 
une  violente  fédition.  Dans  d'autres 
momens,  les  cabales  les  mieux  condui- 
tes échouent  ,  &  les  tentatives  contre 
l'autorité  des  Souverains  ne  fervent  qu'à 
la  rendre  plus  defpotique  &  plus  redou- 
table. 
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Quelque  femence  de  révolte  qu'il  y 
ait  dans  les  efprits ,  ce  n'eft  pourtant  en- 
core rien ,  s'il  manque  de  gens  qui  fâchent 
la  faire  fructifier.  Le  mouvement  le  plus 
vif  refte  concentré ,  &  ne  produit  aucune 
explofion ,  dc3  qu'on  ne  lui  donne  pas  une 
direâion  particulière.  Lorfqu'on  examine 
les  différentes  révolutions  qui  font  arri- 
vées en  Europe,  on  voit  toujoursla  fortu- 
ne &  la  fîtuation  des  affaires  concourir 
avec  la  prudence  &  l'intrépidité  de  ceux 
qui  les  ont  caufées.  Si  la  Ligue  fe  rendit 
û  redoutable  aux  Monarques  Fran- 
çois 5  il  faut  convenir  que  jaînaisla  d'iC- 
poiition  des  efprits  ne  fut  plus  favorable 
à  une  révolution.  Lé  Peuple  étoit  de- 
puis long-temps  dans  la  crainte  de  voir 
éteindre  totalement  la  religion  de  fes 
Percs.  Il  fe  laiiTa  entraîner  à  la  révolte 
par  un  motif  de  confcience.  Sous  la  Ré- 
gence du  Duc  d'Orléans  ,  quelque  Chef 
de  parti ,  auffi  habile  &  aulÏÏ  aimé  du 
Peuple  que  le  Duc  de  Guife  ,  auroit 
fait  faire  aux  Parifiens ,  par  intérêt,  ce 
qu'ils  avoient  fait  autrefois  par  religion^ 
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Si  raneantilTement  des  billets  de  banque 
n'occafionna  pas  les  moindres  troubles 
{i  ce  Prince  dillîpa  avec  tant  de  facilité 
les  nuages  qui  fembloient  lui  annoncer 
l'orage  le  plus  terrible,  fi  tout  fléchit 
fous  le  joug,  c'eft  que  tout  manquoit 
de  coeur  &  de  génie,  de  qu'il  n'y  avoit 
point  alors  de  Duc  de  Guife,  ni  de 
Prince  de  Condé,  ni  même  de  Cardi- 
nal de  Retz. 

Je  confeillerois  à  tous  les  Souverains 
qui  veulent  favoir  s'ils  n'ont  point  à 
craindre  quelqu'émotion  de  leur  Peuple 
au  fujet  de  quelque  coutume  ou  de 
quelque  impôt  qu'ils  veulent  établir, 
d'examiner  s'ils  n'ont  point  dans  leur 
Royaume  quelqu'un  qui  fâche  fe  fervir 
adroitement  du  chagrin  des  Peuples. 
Qu'ils  prennent  garde  pourtant  dans 
cet  examen,  que  ce  ne  font  pas  feule- 
ment les  perfonnes  d'un  haut  rang  qui 
font  à  craindre.  Les  plus  fatales  tragé- 
dies ont  été  occafionnées  par  des  gens 
nés  dans  l'état  le  plus  vil  &  le  plus  ab-^ 


c  3;s  ) 

]QÛ.  Les  Seize  qui  formereiit  la  plus 
redoutable  fadion  de  la  Ligue,  étoient 
des  miférables ,  qui,  dans  un  temps  de 
calme  &  de  paix  ,  n'auroient  pas  ofé  le- 
ver les  yeux  fur  un  {impie  Magiftrat;  & 
fi  Cromwel  vivoit  aujourd'hui,  ils'efti- 
meroit  heureux  d'être  le  dernier  des 
Membres  de  la  Chambre  balTe. 


^e===-=-=J^è^)*(^^ 


R  H  É  T  O  R  iqU  E, 

1j  A  plupart  des  ProfeiTeurs  de  rhéto- 
rique nuifent  plus  aux  jeunes  gens  qu'ils 
ne  leur  font  utiles.  Ils  fe  contentent  de 
leur  enfeigner  quelques  principes  géné- 
raux qui  ne  leur  fervent  à  rien;  &  ceux 
qui  en  font  imbus  font  moins  avances 
que  ceux  qui  n'en  ont  point  du  tout, 
parce  que  croyant  favoir  beaucoup, 
cette  prévention  les  entretient  dans  une 
ignorance  éternelle. 

Ceft  de  la  préfomption  &  des  mau- 
vais maîtres   que  vient  cette  ^oule  de 
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Prédicateurs  &  d'Avocats  îgnorans  dont 
fourmillent  la  chaire  &  le  barreau.  Il 
n' eft  aucun  d'eux  qui  ne  s'imagine  éga- 
ler Bourdaloue  ou  Patru. 

Un  Francifcain  qui  a  de  bons  pou- 
mons, fait  retentir  pendant  tout  un  Ca- 
rême les  voûtes  d'une  Eglife  d'un  grand 
nombre  de  puérilités  ou  de  phrafes  am- 
poulées. La  dévotion  &  le  défœuvrement 
lui  amènent  des  auditeurs.  L'ignorance 
&  le  mauvais  goût  lui  concilient  quel- 
ques fuflPrages.  Il  n'en  demande  pas  da- 
vantage, &  fe  croit  un  homme  de  la 
première  clafTe. 

Les  mauvais  Prédicateurs  ont  une 
coutume  aflTez  plaifante,  &  qui  révol- 
teroit  fans  doute  les  anciens  Pères  de 
l'Eglife,  s'ils  revenoient  au  monde.  Ils 
fe  fervent  des  écrits  de  ces  Grands  Hom- 
mes pour  autorifer  toutes  les  fottifes 
qu'ils  difent.  Ils  favent  par  coeur  dix  ou 
douze  paflages,  dont  ils  tordent  le  fens. 
Ils  s'en  fervent  comme  de  felle  à  tous 
chevaux,  &  les  appliquent  dans  toutes 
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les  occafions.  Il  eft  arrivé  quelquefois 
qu'un  Capucin  a  fait  dire  à  Saint  Au- 
guftin,  que  Saint  François  étoit  un  grand 
génie  ,  &  que  tous  fes  Difciples  étoient 
d'habiles  gens. 

Beaucoup  d'Avocats  refTemblent  à 
ces  Prédicateurs.  Leurs  Plaidoyers  ne 
font  qu'un  amas  de  citations  ,  prifes 
fou  vent  au  hafard,  &  coufues  les  unes 
aux  autres.  Ils  s'étendent  beaucoup  fur 
ce  qui  ne  regarde  pas  le  fond  de  leur 
caufe  ,  &:  ne  difent  pas  un  mot  du  fait. 
Otez  de  leurs  difcours  l'exorde  &  la 
péroraifon,  qui  roulent  furies  grandes 
qualités  des  Juges ,  il  n'y  refte  plus  rien. 
Auflî  arrive-t-il  que,  malgré  les  louanges 
qu'ils  ont  prodiguées ,  leurs  Parties  font 
condamnées.  Ils  perdent  leurs  éloges  , 
&  elles  leur  procès. 

La  lecture  de  quelques  livres  de  rhé- 
torique, &  la  connoifl'ance  des  règles 
générales  de  l'art ,  ne  font  que  de  foibles 
fecours  pour  devenir  éloquent ,  fi  l'on 
n'y  ajoute  pas  l'étude  ailidue  des  écrits 
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des  écrits  des  grands  Homme»?.  Savoir 
les  principes  de  l'art  de  parler  ,  c'eft 
connoître  la  marche  au  jeu  des  échets. 
Mais  comme  les  grands  coups  ne  s'ap- 
prennent que  par  un  long  ufage ,  on 
ne  devient  éloquent  que  par  une  longue 
méditation  fur  les  Ouvrages  des  favans 
Orateurs.  Longin  &  Quintilien  nom- 
ment les  chofes ,  Ciceron  &Démoll:hene 
les  découvrent.  Les  premiers  font  des 
Ecoliers ,  les  derniers  font  des  Maître?, 
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a'Â.uTREFois  les  Romans  netoient 
qu'un  ramas  d'aventures  tragiques,  qui 
enlevoient  l'imagination  &  déchiroient 
le  cœur.  On  les  lifoit  avec  plaifir;  mais 
on  ne  retiroit  d'autre  fruit  de  leur  lec- 
ture que  de  fe  nourrir  l'efprit  de  chi- 
mères, quifouvent  devenoient  nuifibler. 
Les  jeunes  gens  avaloient  à  longs  traits 
toutes  les  idées  vagues  &  gigantefques 
Tome  IL  Q 
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de  ces  Héros  inventés  ;  &  les   génies 
habitués  à  des  imaginations  outrées  ne 
goûtoient  plus  le  vraifemblable. 

On  eft  revenu  de  ce  mauvais  goûf ; 
au  lieu  du  furnaturel,  on  veut  du  rai- 
fonnable  ;  à  la  place  d'un  nombre  d'in- 
cidens  qui  furchargeoient  les  moindres 
faits,  on  demande  une  narration  fimple, 
vive  &  foutenue  par  des  portraits  co- 
piés d'après  nature. 

Les  Romans  de  ce  genre  peuvent  être 
auiïi  utiles  pour  former  les  mœurs  que 
la  Comédie.  Ce  font  autant  de  tableaux 
de  la  vie  humaine.  Mais  il  faut  pour  les 
tracer  bien  plus  de  talens  qu'on  ne  fe  l'i- 
magine. Si  les  mauvais  Auteurs  réflé- 
chiiToient  fur  toutes  les  qualités  que 
doit  avoir  un  bon  Roman,  cette  forte 
d'ouvrage  ne  feroit  plus  leur  refuge.  Il 
faut  peut-être  autant  d'efprit,  d'ufage 
du  monde  &  de  connoiûTance  des  paf- 
lions,  pour  être  un  bon  Romancier, 
que  pour  être  un  bon  Hiftorien. 

Le  ftyle  des  Rooj^d?  dioit  eue  fimple. 
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plus  fleuri  que  celui  de  THiflioire,  avec 
un  peu  moins  d'énergie  &  de  majefté. 
La  galanterie  &  la  fiélion  font  l'ame  du 
Roman  ,  la  grandeur  &  la  vérité  celle 
de  l'Hiftoire.  Il  faut  beaucoup  d'ufage 
du  monde  pour  exceller  dans  l'un;  il 
faut  de  la  fcience  &  de  la  politique  pour 
fe  diftinguer  dans  l'autre.  Le  bon  fens  , 
la  précifion  ,  la  jufteffe  dans  les  caraéte- 
res ,  la  pureté  du  ftyle  font  nécefTaires 
dans  tous  les  deux.  Les  Dames  font  les 
Juges  nés  de  la  bonté  d'un  Roman  ; 
la  poftérité  décide  de  celle  d'une  Hif- 
toire. 

La  fauiïe  idée  qu'on  s'eft  formée  de 
la  facilité  qu'il  y  a  à  compofer  des  Ro- 
mans, en  a  produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  mauvais.  Un  homme,  preffé 
par  la  faim  &  par  la  foif ,  veut  faire  un 
livre;  il  n'a  ni  aiîez  de  fcience  pour 
écrire  fur  la  phyfique  ,  ni  afîezde  lumiè- 
res pour  travailler  à  un  ouvrage  de 
morale.  Il  barbouille  deux  mains  de 
papier  d'un  ramas  d'av-entures   mal  di- 


gérées.  Il  les  narre  fans  goût  &  fans 
génie  ,  &  croit  s'être  placé  à  côté  de 
Prévôt ,  de  "^  **  ,de**^.  Comment  un 
homme  qui  pàfTe  fa  vie  dans  un  café 
ou  dans  fon  grenier  ,  peut-il  dépeindre 
au  jufte  un  Prince  ,  un  Courtifan,  une- 
femme  aimable  ?  Il  ne  voit  jamais  ces 
perfonnes  qu'en  paflant  dans  les  rues.  Je 
ne  crois  pas  que  la  boue  dont  leurs 
équipages  l'ont  éclabouffé,  lui  ait  com- 
muniqué une  partie  de  leurs  fentimens. 
Il  n'eft  point  cependant  de  miférable 
Ecrivain  de  cette  trempe,  qui  ne  faffe 
parler  Duc  &  DuchelTe  à  fa  fantaife. 
Lorfqu  un  homme  du  grand  monde  vient 
à  jetter  les  yeux  fur  ces  ouvrages  ridi- 
cules, il  eft  tout  étonné  que  la  con- 
verfation  de  Margot  la  Revendeufe  foit 
mife  fous  le  nom  de  la  ComteiTe  de  . . , 
ou  de  la  Marquife  de  . . . 

J'avoue  que  j'aimerois  encore  mieux 
les  Romans  du  fiecle  pafle.  Ils  vous  rem- 
plifToient  l'efprit  d'enlevemens ,  de  duels , 
de  défefpoir,  de  larmes,  &  vous  laif- 
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foient  l'ame  vuide  d'inftrudion  ;  mais  iîs 
vous  amufolent  par  des  fiiStions  &  des 
imaginations  hardies.  Ils  routenoient 
votre  curioiité  dans  le  cours  de  dou?e  vo- 
lumes ,  par  des  incidens  ménagés  adroi- 
tement &  d'une  manière  IntéreiTante. 

Un  des  défauts  les  plus  communs  aux 
Romans  de  nos  jours,  c'eft  qu'ils  maa- 
quent  d'invention.  On  pourroit  les 
comparer  à  des  différentes  traductions 
d'un  même  Ouvrage ,  qui  rendroier.t 
toujours  les  mêmes  idées,  quoique  dans 
des  termes  différens.  Le  tour  de  phrafe 
feroit  un  peu  plus  court  ou  un  peu  plus 
long,  félon  le  génie  du  traducteur;  mais 
enfin  la  phrafe  courte  ou  longue  auroit 
toujours  le  même  fens.  Ainfi  la  plupart 
des  Romans  que  nous  voyons  paroître 
contiennent  des  aventures  qui  fe  trou- 
vent dans  d'autres,  qui  font  racontées 
plus  ou  moins  fpirituellement ,  &:  plus 
ou  moins  ornées  de  réflexions;  mais  ce 
font  toujours  les  mêmes  aventures;  & 
l'enlèvement  d'une   fille  ,   la   leduftion 
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d'une  femme-de-chambre  ,  la  fureur  d^un 
père,  le  défefpoir  d'un  rival  font  précifé- 
ment  lespenfees  de  l'Auteur  original ,  tra- 
duites plus  ou  moins  également,  &  ren- 
dues d'une maniereplus  ou  moins concife. 
Enfin  ,  on  peut  dire  hardiment  que  qui- 
conque a  lu  trois  ou  quatre  Romans,  les 
a  prefque  tous  lus ,  &  fait ,  à  quelques 
expreffions  près    un    peu   plus    ou   un 
peu  moins  paflionnées,  ce  qu'il  trou- 
vera dans  le  volume,  foi-difant  nou- 
veau ,  qui  fort  de  deflbus  la  preiTe. 


I 
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SECTES, 

JlL  femble  qu'il  n'y  ait  aucune  croyan- 
ce ,  qui  ,  dès  qu'elle  commence  à  être 
établie ,  ne  pouiïè  divers  rameaux , 
comme  un  arbre,  qui ,  en  fe  fortinant^» 
&  en  jettant  de  profondes  racines,  pro- 
duit aiilli  un  grand  nombre  de  brancher. 
Dans  le  commencem.ent,  ces  Seâ-es  ne 
font  que  de  fîmples  rejettons  ;  bientôt 
elles  deviennent  aufîl  confidérables  que 
le  tronc  dont  elles  fortent  ;  &  à  mefure 
qu'elles  prennent  plus  de  force ,  il  ar- 
rive ordinairement  qu'elles  s'éloignent 
davantage  des  opinions  de  la  religion 
dont  elles  fortent.  Chaque  Chef  de  Seâ:e 
forme  peu-à-peu  fon  fyftéme ,  &  fe^ 
Difciples  y  ajoutent  enfuite  bien  des 
chofes. 

Ce  n'eft  jamais  que  par  gradation  ,  Se 
peu-à-peu  que  certaines  perfonnes  con- 
damnent des  fentimens  reçus.  S'ils  heur- 

O  '■ 
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toient    toirt    d'un   coup   dss   opinions 
qu^'on  regarde    comme   fondamentales, 
ils  révolteroient  l'^s  efprits  plutôt  que  de 
les  convaincre.  Il  faut  les  préparer  peu- 
à-peu  5  &  les  conduire  par  degrés  aux 
oouveautés  qu'on  veut  leur  annoncer. 
La  plupart  des  Seftaires  ont  commen. 
ce  par  condamner  des  abus,  &  par  fou- 
tenir  des  opinions  qui  n'étoient  que  Cn- 
gulieres.  Ce  n'a  été  qu'après  ces  premiers 
pas  que  Tarnour  de  îa  nouveauté  Se  le 
plaifir   de   s'éloigner    du  fentiment   de 
leurs  adverfaires  les  ont  pouiTé  dans  les 
excès  les  plus  condamnables. 

Lcrfqu'on  voit  les  progrès  qu'ont 
fait  les  Sectes  les  plus  abfurdes  dans  les 
Pays  les  plus  polis  &  les  plus  éclairés, 
on  eft  étonné  de  la  foiblefle  &  de  la  bi- 
zarrerie de  i'efprit  humain.  On  croiroit 
prefque  que  ce  qu'on  appelle  raifon, 
lumière  naturelle  ,  bon  fens ,  n'a  été  ac- 
cordé par  le  Ciel  qu'à  très-peu  de  mor- 
tels ,  &  que  les  autres  n'ont  qu'une  ef- 
pece  d'inftind  qui  eft  déterminé  au  bien 
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ou  au  mal ,  fuivant  les  impreflions  qu'il 
reçoit  par  des  caufes  étrangères.  La  plus 
paillante  de  ces  caufcs,  celle  qui  con- 
tribue le  plus  à  foutenlr  les  Sectes  une 
fois  établies ,  c'eft  fans  doute  la  profonde 
vénération  que  tous  les  hommes  ont 
pour  les  premiers  fentimens  qu'on  leur 
a  infpirés  dans  leur  enfance.  Il  eft  bien 
peu  de  gens  qui  aient  un  génie  affez 
fupérieur  pour  pouvoir  s'élever  au  point 
de  vamcre  les  imprellions  de  la  jeuneiîe, 
qui  fe  font  fortifiées  avec  le  temps,  & 
qui  veuillent  porter  le  flambeau  de  la 
vérité  au  milieu  d'un  amas  d'eTeurs 
qu'ils  font  accoutumés  à  regarder  comme 
facrées.  Qu'on  y  prenne  garde ,  &:  l'en 
verra  que  pour  la  plupart  des  hom.mes, 
les  premiers  principes  ne  font  que  les 
principes  qu'on  leur  a  les  premiers  in- 
culqués. Ils  le  lont  11  fort  tamillarifes 
avec  eux  ;  ils  ont  pris  une  fi  ferme  cou- 
tume de  les  regarder  comme  incoittefta- 
bles  ,  qu'ils  re  font  plus  eflrayéj  des 
coaféquences  les  plus  abiurdes  qui  en 

Q  s  * 
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découlent,  ni  touchés  des  raifons  les 
plus  plaufîbles  qui  les  combattent;  &  i\ 
par  hafard  leur  efprit  avoit  quelque 
doute,  loin  de  fe  prêter  à  l'éclaircir,  ils 
aideroient  eux-mêmes  à  leurs  préjugés, 
&  chercheroient  des  argumens  pour  les 
fortifier.  L'on  ne  doit  donc  point  s'é- 
tonner de  voir  de  Grands  Hommes  dans 
toutes  les  difl-erentes  croyances  s'attacher 
à  vouloir  démontrer  la  vérité  de  celle 
qu'ils  ontembrafïee,  &  condamner  hau- 
tement toutes  celles  qui  lui  font  op- 
pofées.  Un  Quaker  peut  raifonner  par- 
faitement jufte  dans  tout  ce  qui  ne  re- 
garde point  le  quakerifme.  Comme  dans 
les  chofes  étrangères  à  fa  religion ,  il 
examine  les  principes  fur  lefquels  i' 
veut  fe  fonder,  il  n'eft  pas  plus  fujet  à 
errer  qu'un  autre  homme. 

Ce  qui  devroit  furprendre  davantage, 
c'eft  la  facilité  avec  laquelle  les  différen- 
tes Scéles  fe  calom.nient.  Qui  pourroit 
croire  que  des  Ecrivains ,  diftingués 
d'ailleurs  par  leurs  lumières  &  par  leur 
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difcernement,  fe  laiiTent  emporter  par 
leur  imagination  jufqu'à  avancer  les 
chofes  ,  je  ne  dis  pas  les  plus  faufies, 
mais  dont  la  fauffeté  eft  la  plus  aifée  à 
démontrer?  Il  faut  que  le  plaiiir  de  flétrir 
la  Sede  contre  laquelle  ils  écrivent,  leS 
aveugle  étrangement.  Comment  ne  ré- 
fléchiflent-ils  pas  que  cette  conduite 
eft  capable  de  nuire  à  la  meilleure  caufe, 
&  qu'une  impofture  officieufe  diminue 
fouvent  le  poids  âes  meilleures  raifons? 
J'ai  fouvent  moins  goûté  que  je  n'aurois 
fait  d'excellens  Ouvrages  de  nos  plus 
illuftres  Savans,  parce  que,  fous  pré- 
texte de  tourner  cruellement  en  ridicule 
les  opinions  de  leurs  adverfaires ,  ils 
leur  pretoient  des  fentimens  qu'ils  n'a- 
voient  point.  La  bonne  foi  doit  être  la 
principale  qualité  d'un  fage  Ecrivain;  il 
vaut  mieux  oublier  quelques  fautes  de 
nos  adverfaires ,  que  de  leur  en  impu- 
ter qu'ils  n'ont  point  commifes. 


Qvj 
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SiL,  n'eft  aucun  Pays  où  le  defpotirrae 
Te  montre  plus  à  découvert  que  dans  le 
Royaume  dé  Siam.  Perfonne  n'y  paroît 
devant  le  Roi  que  profterné,  &  ne  s'ap- 
proche de  lui* qu'en  fe  traînant  fur  le 
ventre.  Les  Sujets  n'y  rougiflent  pas  de 
fe  regarder  comme  de  (impies  vers  de 
terre,  &  le  Souverain  y  eft  allez  infenfé 
pour  fe  croired'une  autre  nature  qu'eux, 
&  une  efpece  de  Divinité.  Il  a  même 
un  privilège  au-deflus  des  Dieux  du 
Pays;  c'efl:  que  tout  le  monde  peut  les 
nommer,  au  lieu  que  perfonne  n'oferoit 
-prononcer  le  nom  du  Prince  ;  du  moins 
cela  n'eft-il  permis  qu'aux  premiers 
Mandarins.  Un  Particulier  qui  auroit 
cette  prétendue  audace  feroit  puni. de 
mort.  Le  même  excès  d'un  refpeâ:  auflî 
bas  qu'infenfé  ne  leur  permet  pas  de 
s'informer  de  la  fanté  du  Roi.  Ceux  qui 
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en  veulent  favoir  des  nouvelles ,  deman- 
dent fîmplement ,  s'il  ny  a  rien  de  nou- 
veau à  la  Cour  ;  cela  fignifie  :  U  Monar- 
que  fe  pcrte-t  il  toujours  bien  ?  Doit-on 
s'étonner  après  cela  que  les  Rois  de  Siam 
n'obfervent  aucune  règle  dans  l'exercice 
de  leur  pouvoir,  &  qu'ils  traitent  leurs 
Sujets  comme  de  vils  infeâies  qu'il  leur 
efl:  permis  d'écrafer  à  leur  gré  ?  Auiîi 
eft-il  fort  ordinaire  qu'on  accable  de 
coups  un  Mandarin  de  la  première  clafle 
pour  la  plus  petite  faute  ,  ou  même 
pour  la  plus  légère  inadvertance. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'eft 
que  la  Reine  de  Siam  efl  aufllî  defpoti- 
que  fur  les  femmes  que  le  Roi  Teft  fur 
les  hommes.  Cette  PrinceflTe  d  fes  rentes, 
fes  terres ,  (qs  Sujets ,  fes  Soldats ,  fes  Offi- 
ciers qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
du  Roi,  &  en  font  entièrement  indépen- 
dant. Tous  les  jours  elle  donne  audience 
aux  femmes  des  plus  grands  Manda- 
rins ,  qui  feroient  punies  févérement ,  fî 
elles  manquoient  de  s'y  trouver  les  unes 
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après  les  autres.  La  Reine  efl;  aflife  fur 
fon  trône  ,   &  toutes  les  Dames   font 
couchées  par  terre ,  la  tête  bailTée  comme 
les  hommes  devant  le  Roi, 

La  juftice,  ou  plutôt  la  tyrannie  de 
la  Reine,  eft  aufiî  févere  que  celle  du 
Roi,  &  les  femmes  à  la  Cour  de  Siam 
font  aufîi  malheureufes  que  les  hommes. 
Il  arrive  fouvent  qu'on  fend  la  bouche 
jufqu'aux  oreilles  à  quelques-unes  du  pre- 
mier rang ,  parce  qu'elles  auront  trop 
parlé,  &  qu'on  la  coud  à  quelques  au- 
tres, parce  qu'elles  n'ont  pas  parlé  au- 
tant qu'il  falloit.  Si  les  Reines  Euro- 
péennes avoit  le  même  droit  que  les 
Reines  Siamoifes,  &  l'exerçoicnt  avec 
la  même  rigueur,  on  verroit  peu  de 
femmes  en  Europe  qui  n'eufient  la  bou- 
che fendue  jufqu'aux  oreilles.  Les 
exemples  de  celles  qui  l'auroient  coufue 
feroient  plus  rares.  Les  Franco If.s  fur- 
tout  n'auroient,  je  croi.  ,  rien  à  craindre 
de  l'aiguille  &  du  fil  j  mais  gare  le  ra- 
foir. 
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Aucun  homme  ne  voit  jamais  îa  Reine 
de  Siam.  Elle  eflprefque  toujours  renfer- 
mée,  ainfi  •  que  les  PrinceflTes  fes  filles, 
-'  dans  l'enceinte  de  fon  Palais.  Lorfqu'elle 
.  en  fort  ,  elle  eft  dans  une  efpece  de 
petite  tour,  portée  fur  un  éléphant.  La 
gêne  &  la  contraiste  dans  laquelle  vit 
cette  PrincefTe,  doivent  lui  donner  une 
humeur  fombre  &  mélancolique  ,  dont 
les  infortunées  femmes  des  Mandarins 
ne  manquent  pas  de  fe  reflentir. 

Je  plains  d'autant  plus  les  Siamois 
de  s'être  fournis  à  une  forme  de  gou- 
vernement aulîî  affreufe ,  qu'ils  font  en 
général  d'un  caVaétere  doux  &  affable. 
Ils  exercent  aflfjz  volontiers  l'hofpita- 
lité,  &  reçoivent  fort  bien  les  Etran- 
gers. Auffi  y  en  a-t-il  chez  eux  de  "tou- 
tes les  diflérentes  Nations ,  qui  y  ont 
tous  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

L'union  &  la  paix  régnent  en  général 
dans  les  familles  Siamoifes,  &  ils  por- 
tent au  plus  haut  degré  le  refped  &  la 
tendrelTe  pour  leurs  pères  &  mères,  Le,S 
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femmes  même ,  celles  de  la  plus  haute 
diftinérion,  ne  font  point  enfermées.chez 
elles.   Elles  peuvent  fortir   quand  elles 
veulent.    On  ne   peut  leur   témoigner 
plus  de   refped  qu'en  leur  tournant  le 
dos  quand  elles  palTent,  pour  ne  point 
jetter  la  vue  fur  elles.  Je  croirois  affez 
volontiers  que  les  Mahométans  qui  fe 
font  établis  à  Siam ,  &  qui  n'y  font  pas 
moins  jaloux  qu'ailleurs,  y  ont  intro- 
duit cette  bizarre  maxime  de  politefTe. 
Je  ne  fais  d'oii  vient  aux  Siamois  un  au- 
tre ufage  qui  leur  eft  encore  plus  parti- 
culier ;  celui  de  fe  noircir  les  dents.  Ils 
emploient  pour  cela  un  vernis  fait  ex- 
près ,  qu'ils  appliquent  deffus,  &  qu'ils 
renouvellent  de  temps  en  temps.  Il  faut, 
pour  que  ce  vernis  ait  le  temps  de  s'at 
tacher,  qu'ils  s'abftiennent  pendant  quel- 
ques jours  de  tout^  nourriture.  La  rai- 
fon  fur  laquelle  ils  fondent  cette  (ingu- 
liere  coutume,   c'eft  qu'il  eft  mefféant? 
félon    eux  ,    à   un  homme   d'avoir   les 
(dents  de  la  même  couleur  que  les  bétes» 
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L'éducation  que  les  Siamois  donnent 
à  leurs  enfans  eft  tort  bonne.  Dès  que 
ceux  des  perfonnes  considérables  com- 
mencent à  être  capables  d'inftrudion , 
on  les  met  <dans  des  Monafteres  de  Ta- 
lapoins  ,  oii  ils  vivent  en  communauté, 
avec  autant  de  rigidité  que  les  anciens 
Difciples  de  Pythagore.  Les  principaux 
préceptes  que  les  Talapoins  leur  font 
obferver,  font  de  porter  un  habit  jaune, 
de  fe  râler  la  tête  &  les  fourcils  deux 
fois  par  mois,  le  quatorzième  &  le  vingt- 
neuvième  delà  lune,  &  encore  quatre 
autres  fêtes  qui  font  renouvellées  tous 
les  mois  ;  de  faire  feulement  deux  repas 
par  jour  ,  le  premier  le  matin ,  le  fécond 
à  midi ,  fans  pouvoir  prendre  jufqu'au 
lendemain  aucune  nourriture;  de  n'a- 
voir commerce  avec  aucune  femme,  de 
ne  jamais  chanter  de  chanfon,  ni  écou- 
ter ceux  qui  en  chantent;  de  ne  jouer 
d  aucun  inftrument;  de  fuir  les  fpeéta- 
clés  &  les  rejouiflances  publiques  ;  de 
ne  point  fe  fervir  de  parfums;  de  mé- 
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prifer  l'argent,  qu'il  leur  efl  même  dé- 
fendu de  toucher ,  comme  une  chofe  qui 
porte  les  hommes  à  commettre  mille 
crimes,  &  qui  doit  être  pour  cela  haïe 
de  quiconque  veut  faire  du  progrès  dans 
l'étude  de  la  vertu  ;  de  fuir  tout  ce  qui 
peut  exciter  la  gourmandife;  (c'eft  pour 
cela  que  plufieurs  de  ces  enfans  mêlent 
volontairement  dans  tout  ce  qu'on  leuç 
donne  à  manger,  des  ingrédiens  propres 
à  en  diminuer  le  bon  goût)  enfin  d'ho- 
norer leurs  Maîtres,  &  d'avoir  pour  eux 
un  profond  refped. 

Parmi  ces  réglemens,  qui  font  en  gé- 
nérai fort  fenfés,  quelques-uns  peuvent 
paroître  bizarres,  tels  que  ceux  de  fe 
couper  les  cheveux  ôc  les  fourcils,  de 
jeûner  pîulîeurs  fois  le  mois  ;  mais  le 
fécond  efl:  fondé  fur  la  nature  du  climat 
qu'habitent  les  Siamois.  Rien  n'y  eft 
plus  falutaire  que  la  diète  renouvellée 
de  temps  en  temps.  Quant  au  premier, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  foit  très-utile 
d'accoutumer  les  enfans  à  la  modeftiej 
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or  les  Talapoins  font  perfuadés  que  c'efl: 
une  chofe  immodefte  que  de  conferver 
les  cheveux  &  les  fourcils.  Cette  idée 
eft  ridicule;  mais  dès  qu'elle  eft  établie, 
il  eft  néceflaire  qu'on  y  fafie  confor- 
mer des  jeunes  gens  .qu'on  veut  rendre 
modeftes  &  retenus. 

Les  TalaDoins  dont  nous  venons  de 
parier  font  les  Prêtres  &  les  Dodieurs  des 
Siamois.  Ils  fontauilivains&auilifiers  que 
les  Evêques  Anglicans.  Ils  fréquentent 
fort  peu  les  Laïques.  Ils  ne  falu'^nt  ja- 
mais perfonne  ,  pas  même  le  Roi.  Ils 
font  la  quête  tous  les  matins,  &  le  Peu- 
ple, qui  les  regarde  comme  des  Saints, 
leur  donne  avec  profufion.  Ils  ont  foin 
de  prêcher  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  fur 
moyen  pour  être  heureux  dans  l'autre 
vie.  Du  refte,  la  règle  qu'obfervent  ces 
Talapoins  qui  vivent  enfemble  dans  des 
efpeces  de  Couvens  ,  eft  plus  rigide 
que  celle  de  nos  Moines  les  plus  aufte» 
res.  Je  ne  fais  pas  s'ils  font  aufli  fidèles 
à  la  remplir. 


C  3^^  ) 


SIA'GULARITE. 

Si  L  n'y  a  rien  qui  rende  les  hommes 
plus  ridicules  ,  &.  qui  les  entraine  dans 
de  plus  pénibles  embarras  que  l'envie 
d'être  iinguîiers.  Cependant  il  ne  faut< 
point  regarder  toute  forte  de  (ingularité 
comme  '  vicieufe.  C'eft  marquer  une 
grande  force  d'efprit ,  que  de  favoir  con- 
damner les  chofes  véritablement  mau- 
vaifes,  malgré  les  éloges  qu'elles  reçoi- 
vent de  la  multitude.  Ce  n'eft  pas  l'opi- 
nion du  grand  nombre  qui  doit  régler 
nos  fentimens.  La  raifon  &  la  vertu 
font  \ts  feuls  oracles  que  nous  devons 
regarder  comme  infaillibles ,  &  les  leuls 
guides  de  qui  nous  ne  devons  jamais 
nous  écarter. 

La  fînguîarité  qui  nous  porte  au  bien , 
qui  nous  met  au-deflus  àts  préjugés  &: 
d^s  erreurs  vulgaires ,  &  qui  nous  fait 
méprifer  la  critique  des  fots ,  efl  un  hé- 
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roifrae  qui  ne  fauroit  être  aflez  loué 
:ar  les  gens  qui  penfent.  Je  ne  vois  rien 
de  Cl  bas ,  rien  de  fi  foible  que  le  cœur 
d'un  homme,  qui  ,  efclave  du  refpeâ: 
humain,  connoillant  le  bien,  fait  le  mal, 
palîe  fa  vie  infortunée  dans  une  oppo- 
fition  continuelle  à  les  propres  fenti- 
mens  ;  &,  par  une  crainte  aulîî  folle 
que  criminelle  ,  n'ofe  paroitre  ce  qu'il 
eft,  &  5  qui  plus  eft,  ce  qu'il  doit  être. 

Trop  d'attention  à  ne  pas  fe  fingula- 
rifer  a  jette  quelquefois  dans  des  écarts 
très-confidérables  des  perfonnes  d'ail- 
leurs remplies  de  mérite.  Pour  fe  rendre 
eftimables  à  des  gens  qu'ils  auroient  dû 
méprifer  ,  ils  fe  font  attirés  le  mépris  de 
ceux  à  qui  ils  dévoient  le  plus  d'eftime. 

Herille  veut  être  à  la  mode  ;  l'épi- 
thete  de  fingulier  lui  paroit  une  injure 
mortelle.  Il  a  de  l'efprit,  &  il  l'emploie 
à  juftifier  des  fottifes.  Il  n'ofe  lire  Locke 
&:  Bayle ,  parce  que  fes  camarades  les  trai- 
tent de  pédans  ;  mais  il  a  fur  fa  chemi- 
née  tous  les  Romans  obfcenes ,   &  il 
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fait  par  cœur  tous  les  vers  diflblus  qui 
courent  la  Ville.  Il  n'aime  point  le  vin, 
&  il  s'enivre  très  -  fouvent ,  parce  que 
dans  fa  fociété  on  met  de  la  gloire  à 
boire  avec  excès.  Les  mouvemens  de 
fon  cœur  le  porteroient  à  avoir  des 
mœurs;  la  crainte  de  paffer  pour  dévot, 
&  de  paroître  n'avoir  pas  l'efprit  de 
fon  âge  ,  le  fait  donner  dans  des  dé- 
bauches honteufes  ,  &  dont  fa  fanté  eft 
altérée.  Il  hait  le  fracas  &  les  carillons  , 
&  prefque  toutes  les  nuits ,  il  va  cafler 
des  lanternes,  ou  attaquer  les  Soldats 
du  Guet.  Enfin  .,  Hérille  étoit  né  pour 
être  bon,  fage ,  fpirituel;  une  exaâi- 
tude  trop  fcrupuleufe  à  faire  comme 
les  autres,  l'a  rendu  méchant,  infenfé, 
imbécille. 

C'eft  une  vraie  duperie  que  de  pafîêr 
fa  vie  dans  une  gêne  &  une  contrainte 
perpétuelle,  pour  n'être  pas  taxé  de  fin- 
gularité.  Qui  ne  riroit  pas  de  voir  Craf- 
fus  fans  celfe  aux  aguets ,  pour  favoir 
ce  que  difent ,    ce  que  font  ,   ce  que 
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•projettent     certaines     gens  ,    afin    de 
dire  ,  de  faire ,  de  projetter  la  même 
chofe.  Il  n'oferoit  être  trifte ,  s'ils  font 
de  bonne  humeur;  &  dès  qu'il  leur  plaît 
de  s'affliger ,  il  fait  femblant  de  s'affliger 
auffi.  Ont-ils  fait  partie  d'aller  au  bal, 
Crafliis   danfera.  Egalement  prêt  à  en- 
tendre les  Prédicateurs  à  la  mode  ,  ou  à 
aflifler    au   nouvel  Opéra  ,  il  n'attend 
que  leur  décifion   pour  fe  déterminer. 
Depuis  plus  de  dix  ans ,  il  femble  avoir 
oublié  qu'il  a  une  ame.  Son  corps  n'eft 
mu  que  par  les  imprefllons  de  celle  des 
autres.  Il  ne    penfe,   il  n'agit  que  par 
les  impulfions  de  ceux  avec  lefquels  il 
vit.  Enfin ,  Craffus  eft  un  véritable  au- 
tomate 5  une    machine  dirigée   par  un 
Artifte  qui  la  fait  mouvoir  à  fon  gré.  Il 
a  renoncé   aux  avantages  ineftimables 
de  la  liberté ,  pour  avoir  le  mérite  de 
n'être  point  fingulier. 

Ce  feroit  abufer  des  termes ,  &  don- 
ner à  de  pareilles  gens  un  nom  qui  ne 
leur  convient  point,  que  de  les  appel- 
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1er  complaifans.  Ce  n'eft  point  la  com- 
plaifance  qui  les  guide;  c'eft  un  orgueil 
mal  entendu,  &  une  envie  extrême  de 
paroître  ennemis  de  toute  fingularité. 
Le  même  homme  qui  vient  de  fe  con- 
traindre pendant  plufieurs  heures  pour 
alTîfter  à  une  cérémonie  ennuyeufe,  n'i- 
roit  pas  à  trente  pas  pour  rendre  fervice 
à  Ton  ami. 

Quand  je  parois  faire  l'éloge  de  la  fin- 
gularité, on  fent  aflez   quelle  eft  celle 
dont  je  veux  parler,  &  que  je  n'ai  pas 
prétendu  excufer  ceux  qu'un  caradere 
particulier  porte  à  fe  diftinguer  des  au- 
tres  par   des    bizarreries  ridicules,  ou 
par  des  niaiféries  puériles.   Pourrois-je 
faire  un  mérite  à  un  homme  de  ce  qu'il 
affede  de  ne  reiTembler  à  perfonne  dans 
fes  manières  ou  dans  fes  habits,  &  de  ce 
qu'il  ne  fait  jamais  dans  la  conduite  de 
la  vie  civile  ce  que  fait  le  commun  des 
hommes?  Non,  je  fuis  perfuadé  qu'il 
faut  donner  bien  des  chofes  aux  ufages» 
&   qu'il   eft  des  coutumes  auxquelles 

on 
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on  doit  fe  foumettre,  quoiqu'on  fente 
qu'elles  font  défedueufes  en  certains 
points  ,  &  qu'on  ait  quelques  raifons 
qu'on  pourroit  apporter  contr;i  leur 
pratique.  La  prudence,  le  bien  public, 
l'aifance  de  la  vie  demandent  également 
qu'on  facile,  dans  plufieurs  occafions 
faire  céder  fon  humeur  particulière  à 
celle  des  autres ,  &  facriâer  fon  opinion^ 
à  ce  qui  eft  reçu  dans  le  Public.  C'eil 
connoître  les  devoirs  de  la  Société  Se 
ce  qui  en  fait  le  principal  lien ,  que  de 
favoir  condefcendre  à  tout  ce  qui  ne 
choque  pas  direélement  le  bon  fens  ,  ôc 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  probité. 

Il  y  a  non-feulement  de  la  rudefle, 
mais  même  de  l'injuftice  à  prétendre 
que  les  autres  fe  conforment  to-ujours  à 
nos  fentimens  ,  &  foient ,  pour  ainfi  dire, 
les  efclaves  de  notre  façon  de  penfer. 
Accordons  aux  caractères  revêches  de 
particuliers  que  ce  qu'ils  condamnent 
n'eft  pas  exaftement conforme  à  laraifon^ 
.Cette  même  raifon  qui  leur  fait  con- 
Tome  IL  R 
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noître  que  tel  ufage  eft  dékâueux ,  ne 
leur  montre-telle  pas  que  la  condef- 
cendance   efl  nécefTaire  &  louable?  La 
raifon  cefie  d'être  raifon,  dès  qu'en  ren- 
dant un  homme  bizarre  ,  elle  le  rend  , 
pour  ainfi  dire  ,  inutile  à  la  Société,  par 
l'éloignement  que  fa  manie  infpire  pour 
lui;  car  c'eft  ce  qui  ne  manque  jamais 
d'arriver ,  lorfqu'un  homme  'heurte  de       i 
front  dans  les  moindres  chofes  ceux  avec       ' 
lefquels  il  vit.  On  fe  contente  d'abord 
de  le  regarder  comme  un  homme  fingu-       j 
lier.  Peu  après  il  pafle  pour  ridicule,  &      j 
enfin   on  le    fuit    comme  un  extrava-      | 
gant,  avec  qui  il  ne  faut  avoir  aucune      * 
liaifon.  ' 

Il  n'eft  rien  qui  révolte  plus  les  hom- 
mes que  de  mortifier  leur  amour  pro- 
pre. La  fingularité  produit  toujours  cet 
effet.  Elle  blâme  jufqu'aux  moindres  ac- 
tions ,  elle  défapprouve  les  ufages  les 
plus  indifférens  ;  enfin  elle  eft,  quoique 
muette,  aufli  incommode  qu'un  mifan- 
tbrope  grand  parleur.  Faire  diredemeat 
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te  que  les  autres  ne  font  point ,  &  évi- 
ter  avec  affedarion   de  faire  ce  qu'ils 
font  ,   n'^ft-ce   pas,  leur   dire    dans  fes 
moindres    actions   que    les    leurs    font 
mauvaifes  ou  inutiles?  Il   faut   contra-- 
rier  les  hommes,  lorfqu'il  s'agit  de  s'op- 
pofer  à  leurs   vices.  Une  pareille  con- 
duite eft  un  effet  de  la  raifon;  mais  les 
contredire  ,  les  mortifier  ,  les  méprifer 
pour  des  ufages  plus  ou  m.oins  utiles, 
pour  des  coutumes  plus  ou  moins  com- 
modes ,    pour    des    difcours    plus    ou 
moins  corred:s ,  c'eft  couvrir  de  l'appa- 
ïence  du  bon  fens  la  bizarrerie  la  plus 
condamnable. 

Si  l'on  ne  commence  pas  de  bonne 
heure  à  s'oppofer  à  l'inclination  qu'on 
fe  fent  pour  la  fingularité,  il  eft  pres- 
que impolîlble  qu'on  puifle  s'en  défaire» 
lorfqu'elle  a  fait  àQs  progrés  confidéra- 
blés.  On  fe  complaît  dans  fon  entête- 
ment ,  &  on  en  vient  jufqu'à  pafîer 
toutes  les  bornes. 

Arifte  condamnoit  fimplement  l'heure 
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fixe  dans  les  repss.  II  prctendolt  qu'on 
devoit  être  attentif  à  la  voix  de  la  na- 
ture, qui  demandoit  félon  fes  befoins, 
&  que  notre  fanté  dépendoit  de  notre 
exactitude  à  la  fatisfaire.  Il  difoit  qu'il 
ne  falloit  pas  régler  notre  appétit  félon 
rheure  de  nos  repas,  mais  qu'il  falloit 
au  contraire  prendre  nos  repas  félon 
notre  appétit.  En  conféquence  il  man- 
geoit  d'ordinaire  lorfque  les  autres  dor- 
nioient.  Cette  fingularité  en  a  attiré  une 
autre  ;  c'eft  qu'il  dort  lorfque  les  autres 
mangent.  Il  fe  levé  fouvent  à  huit  heures 
du  foir,  &  fe  couche  à  midi.  Quelque 
heure  que  vous  clioiliiliez  pour  lui  ren- 
dre une  vifite  de  bienféance ,  ou  pour 
lui  parler  d'affaires ,  vous  ne  (aurez  vous 
promettre  de  ne  pas  le  trouver  au  lit 
ou  à  table.  L'attention  qu'il  a  de  con- 
fulter  la  nature  dans  les  moindres  cho- 
fes,  lui  a  fait  appercevoir  que  la  cir- 
culation du  fang  étoit  gênée  par  la  ma- 
nière dont  nous  nous  habillons.  Depuis 
ÇQ  moment ,  il  a  çeffç  de  pottef  de§ 
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jarretières.  Peu  après ,  il  a  fait  faire  fa 
vefte ,  fa  culotte  &  fes  bas  tout  d'une 
pièce ,  &  il  a  renchéri  fur  Thabillement 
des  Huflards.  Il  laifle  fa  cravate  fi  large ^' 
qu'à  peine  touche-t-elle  fon  cou;  &  il 
prétend  avoir  de  très-bonnes  raifons 
pour  porter  un  bonnet  de  pellifîe  comme 
les  Grecs,  ou  un  turban  comme  les 
Mufulmans.  Encore  quelques  pas  ,  & 
Arifte  5  à  force  de  raifon ,  viendra  à 
bout  de  pafTer  peur  fou  ,  &  fes  parens 
fe  croiront  obligés  de  le  faire  enfermer, 
&  de  lui  nommer  un  curateur. 

Le  plus  fiir  moyen  de  nous  corriger 
de  la  fingularité,  c'eft  de  réfléchir  que 
notre  raifon  n'elî:  pas  toujours  un  guide 
auffi  fur  que  nous  aimons  à  nous  le 
perfuader,  &  de  nous  en  défier  davan- 
tage à  mefure  que  nous  la  voyons  moins 
d'accord  avec  la  raifon  générale.  Il  eft 
certain  que  beaucoup  d'ufages,  qui  pa- 
Toiflent  abfurdes  au  premier  coup  d'œil , 
feroient  aifés  à  jufiifier;  i\  on  les  confi- 
déroit  fous  toutes-  les  faces ,  &  fi  on  fa- 
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voit  les  circonftances  qui  les  ont  fait  in- 
troduire, ou  qui  contribuent  à  les  main- 
tenir,  beaucoup   d'autres  fembleroient 
utiles    &  raifonnables  ,  &  un  examea 
plus  mûr  de  la  fituation  Si  de  l'arrange- 
ment dQS  chofes,  démontre  qu'ils  font 
impraticables.  Il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
fe  brouiller  avec  le  genre  humain  ,  pour 
des    réformes  dont    futilité   n'eft    rieti 
moins  que  conftatée.  Fût-elle  de  la  der- 
nière évidence,  il  eft  encore  plus  utile 
que  tout  le   monde  agifle  de    concert 
pour  rendre  la  Société  plus  unie  &  plus 
agréable. 


SOIN    DES    TO  MBEAU  Xy 

E  P  ITA  PRES. 

V/  UAN  D  je  vois  un  homme  employer 
fes  foins  &  fjs  richefljs  à  fe  préparer  une 
magnifique  Tépulture,  il  me  femble  voir 
un  infenfé  qui  fait  enfermer  dans  deS; 
vafes  d'or  le  marc  d'un  fruit  dont  il  a 
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tiré  tout  le  fuc.  Qu'eft-ce  en  efîct  qu'un 
cadavre,  qu'une  terre  infeâie,  dont  l'u- 
tile &  le  bon  s'efl:  évaporé  ? 

Cette  folie  a  pourtant  été  celle  de 
tous  les  Peuples  &  de  tous  les  temps. 
On  fait  que  les  fameufes  Pyramides  d'E- 
gypte ne  furent  élevées  que  pour  fervic 
de  tombeaux  à  leurs  Souverains.  Les 
Grands  en  avoient  auiîl  fait  conftruire 
quelques-unes  pour  le  même  ufage.  Elles 
font  fîtuées  le  long  du  Nil,  &  on  les  ap- 
pelle les  petites  Pyramides.  Quant  aux 
fimpîes  Particuliers ,  ils  fe  faifoient  inhu- 
mer dans  des  caveaux  qu'on  avoit  pra- 
tiqués en  grand  nombre  dans  une  plaine 
fablonneuie  ;  l'entrée  en  étoit  fermée  par 
de  groffes  pierres  ,  fur  lefquelles  on 
mettoit  quatre  ou  cinq  pieds  de  fable  , 
afin  que  les  corps  n'euflent  aucune 
communication  avec  l'air  extérieur.  In- 
dépendamment de  cette  précaution,  il 
n'y  avoit  aucun  Egyptien  qu'on  n'em- 
baumât après  fa  mort  avec  des  drogues 
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plus  ou  moins  chères ,  félon  les  facul- 
tés de  fes  héritiers, 

La  faperftiîion  ne  contribuoit  pas 
peu  à  entretenir  cet  ufage.  Les  Prêtres 
afluroient  les  Peuples  quil  fe  faifoit, 
après  un  certain  nombre  de  fiecles  , 
une  révolution  totale ,  &  que  ceux 
dont  les  corps  n*avoient  pas  été  dé- 
truits reprenoient  ces  mêmes  corps  en 
retournant  à  la  vie.  Chacun  ,  par  un 
amour  propre  naturel  à  tous  les  hom- 
mes ,  charmé  de  retrouver  fon  même 
étui ,  crdonnoit  à  fes  héritiers  de  pren- 
dre grand  foin  de  fon  corps.  Ce  qui 
m'étonne,  c'eft  que  les  boiTus,  les  boi- 
teux, les  borgnes  &  tous  les  autres  el- 
tropiés  enflent  autant  d^'inclination  à 
venir  habiter  une  féconde  fois  un  loge- 
ment auffi  défagréable  &:  auffi  incom- 
mode. Il  falloir  apparemment  que  les 
Egyptiens  cruiTent  aufîi  que  lorfquon 
perdoit  fon  corps ,  on  n'eu  recouvroît 
point  d'autre.  Ce  qu^il  y  a  de  certain  3 
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c  efi:  qu'ils  n'ont  travaillé  que  pour  \ei 
cabinets  des  curieux  d'aujourd'hui,  5c 
pour  les  boutiques  de  nos  Apothicaires, 

Les  Chinois  femblent  avoir  hérité  de 
cette  manie  des  anciens  Egyptiens.  Une 
partie  de  leur  vie  efl;  employée  à  prépa- 
rer les  chofes  néceflaires  à  leur  enterre- 
ment. La  précaution,  ou  plutôt  la  folie 
du  Peuple ,  efu  pouiTée  fur  ce  point  à 
i  l'extrême.  Un  pauvre  Artifan  qui  n'au- 
ra que  neuf  ou  dix  piftoles,  les  em- 
ploiera à  fe  faire  conftruire  un  cer- 
cueil plus  de  vingt  ans  avant  fa  mort, 
de  le  regardera  comme  le  m-subl^  le 
plus  précieux  &  le  plus  utile  de  fa 
maifon.  Il  femble  qu'il  craigne  qu'on  ne 
puifle  trouver  de  quoi  l'inhumer ,  ëc 
qu'il  faille  que  la  principale  occupation 
de  fa  vie  foit  de  pourvoir  à  ce  dont  il 
aura  befoin  ,  lorfqu'il  ne  fentira  plus 
rien  ,  &  qu'il  ne  différera  point  de  ce 
bois  inanimé  dans  lequel  on  Tentermera. 

Nous    autres   Européens  ^    nous  ne 
fommes  pas  exempts  de  la  folie  com- 
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mune.  Si  nous  n'élevons  pas  des  pyra- 
mides ,  faute  fans  doute  d'en  avoir  les 
moyens ,  nous  conftruifons  des  maufô- 
lées ,  &  fur- tout  nous  prodiguons  les 
épitaphes.  Tel  homme ,  qui  ne  donne- 
roit  pas  deux  pidioles  pour  fauver  uHî 
malheureux  ,  emploie  dix  mille  éciis  w. 
îa  bâtiflfe  d'un  tombeau  fuperbe  ,  fur 
îequeî  ,  après  avoir  marqué  tous  les 
titres ,  les  noms  ,  les  charges  de  celui- 
qui  y  doit  être  inhumé  ,  on  attend  qu'iE 
le  foit  pour  y  ajouter  les  menfongesles. 
plus  impudens ,  dans  un  éloge  écrit  eiîj 
lettres  d'or  fur  le  , marbre  le  plus  dur.. 
Ce  font  ces  menfonges  qui  ont  fervt 
à  obfcurcir  l'hiftoire  de  l'Europe  ^  &  i 
la  remplir  de  contes  &  de  faufletés.  On- 
peut  dire  des  épitaphes  ce  qu'un  ancien 
Orateur  Romain  difoit  des  mémoires  d^s. 
femilles  &des  éloges  mortuaires,  ^^  Conir 
»  bien  de  faits  ,  dit-il,  n'y  a-t-on  pas  in- 
m  férés  qui  ne  font  jamais  arrivés  ?  Corn- 
39  bien  de  triomphes  qui  n'eurent  jamais, 
a»4ieu  ?  On  a  même  marqué  des  Confier 
j*  isu  qui. ne  furent  j amais  » ^ 
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Une  infcription  que  j'ai  lue  depuis 
peu  fur  le  tombeau  d'un  homme  qui  s'é- 
toit  enrichi  dans  l'emploi  de  Munition- 
naire,  fournira  une  ample  matière  aux 
fables  que  voudront  inventer  fes  defcen- 
dans.  Il  a  fait  graver  le  nom  de  toutes 
les  Villes  oi^i  il  a  fait  cuire  le  pain  pour 
l'Armée,  &  a  ajouté  à  cette  lifte  géo- 
graphique: il  soutient  LUI  SEUL  LA 
FORCE  ET    LE  COURAGE  DES  SoLDATS. 

Qui  ne  croira  dans  deux  ou  trois  fiecles 
que  cet  homme  étoit  Général  d'armée? 
Et  qui  pourra  deviner  que  ce  fut  parle 
pain  &  par  la  viande  qu[\fouii/2£  la  fores 
&  le  courage  des  Soldats  ? 

Il  devroit  être  févérement  défendu 
dans  tous  les  Pays  ,  pour  l'utilité  de 
l'hiftoire,  &  pour  la  confervation  du 
refpeél  qu'on  doit  à  la  vérité ,  d'ériger 
aucune  infcription  publique ,  de  quelque 
efpece  qu'elle  fût ,  qui  n'eût  été  au  préa- 
lable examinée  par  des  Cenfeurs,  conf- 
titués  en  dignité,  uniquement  pour  cet 
Office,  Alors  fur  le  tombeau  d'un  Gêné-» 
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rai ,  on  loueroit  ou  on  blâmerolt  îesac-^ 
fions  qu'il  auroit  faites ,  fuivant  qu'elles 
le  mériteroient.  La  flatterie  ne  pour- 
roit  pas  proftituer  à  un  ...  .  les  éloges 
derdnés  aux  Turennes  &  aux  Villars; 
&  les ... .  ne  pourroient  efpérer  de 
paiTer  dans  la  poftérité  pour  des  THôpi- 
îal  oc  des  Daguefîeau. 


^^2>.é^^ 


Solitude  ,    Commerce  du  monde» 


J'ai  iouvent  entendu  agiter  laquelle 
eft  la  plus  propre  à  nous  rendre  heureux", 
de  la  vie  folitaire,  ou  de  la  vie  du  grand 
inonde.  Les  Plïilofophes  en  général  font 
afiez  décidés  pour  la  folitude.  Il  eft  cer- 
tain que  le  cœur  y  eft  moins  agité  par 
les  pallions  que  dans  le  tumulte  de  la  So'- 
ciété.  Il  en  eft  même  dont  il  eft  entiè- 
rement exempt.  La  haine,  l'envie,  l'am- 
bition n'ont  aucune  prile  fur  un  foli- 
taire. Il  ne  voit  perfonne:  de  qui  feroit- 
ii  jaloux  ?  Il  hait  le  monde  &  les  gran- 
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3etirs;  comment  pourrok-il  être  fulcep- 
tibie  d'ambition  ?  En  L'abfiinence  ,  dit 
Charron  ,  il  n'y  a  qu  une  finie  chofe  ;  en 
la,  conduite  &  en  Viifagc  de  plujieurs  biens  , 
il  y  a  plujîeiirs  conjidlrations  &  divers  de' 
yoirs. 

Plus  nous  avons  de  rapports  ,  plus 
nous  fommes  fufceptibles  de  chagrin. 
Toutes  les  perfonnes  qui  nous  font  chè- 
res font  comme  autant  de  côtés  foibles 
par  où  nous  fommes  en  prife  à  la  peins 
&  aux  foucis.  Leurs  craintes  nous  ef- 
fraient; leurs  inquiétudes  nous  affligent; 
leurs  douleurs  nous  accablent.  L'amour 
propre ,  Fintérét  nous  force  encore  fou- 
vent  de  prendre  part  à  ce  qui  regarde 
les  perfonnes  qui  nous  font  le  plus  in- 
différentes. Ce  Grand  qui  nous  protège , 
&  auquel  nous-  fommes  attachés,  non 
par  tendreffe,  mais  par  politique,  eft-il 
difgracié;  nous  fouffrons  de  fa  difgrace 
autant  que  s'il  nous  étoit  cher,  parce 
que  la  chute  entraîne  la  nôtre.  Enfin ^ 
dès  que  nous  fommes  dans  le  monde^ 
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de  quelque  façon  que  noustenlons  àceiis 
avec  qui  nous  fommes  liés,  notre  tran- 
quillité dépend  en  partie  de  la  leur. 

Le  Ciel  nous  donne  à  mefure  que 
nous  favons  nous  défaire  de  tout  ce  qui 
nous  eft  fuperflu.  Un  folitaire  a  quitté 
beaucoup  ,  &  par  conféquent  il  a  acquis 
beaucoup.  Il  a  contenté  fon  ambition; 
il  a  raffaiié  la  foif  qu'il  avoit  des  ri- 
chefies  ;  il  a  oublié  les  ofienfes  de  Tes  en- 
nemis; enfin,  il  efl:  parvenu,  en  fe  fé- 
parant  des  autres  hommes  ,  au  but  où 
il  n'auroit  jamai.^  atteint  en  reftant  par- 
mi eux:. 

Si  la  folitude  nous  garantit  de  nos 
propres  paflions  ,  en  les  privant  des  ali- 
mens  qui  fervent  à  les  nourrir ,  elle  ne 
nous  met  pas  moins  à  l'abri  des  paffions 
des  autres,  en  nous  retirant  du  champ 
de  bataille  où  elles  ont  coutume  de  s'en- 
trechoquer. Dès  qu'on  a  renoncé  aux 
faveurs  du  monde ,  on  n'a  plus  à  craindre 
fes  trahifons.  Tous  les  ambitieux,  tous 
les  intrigans  ,  tous  ks  gens  à  préteo- 
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■faons  regardent  l'homme  qui  prend  îe 
parti  de  la  retraite  comme  un  ennemi 
qui  abandonne  le  terrein  ,  &:  à  qui  il 
taut  faire  un  pont  d'or.  Il  ne  fe  trouvera 
pîus  fur  le  chemin  de  perfonne;  per- 
fonne  ne  fera  tenté  de  le  culbuter,  A 
quoi  ferviroit  de  l'avilir  par  des  ridicu- 
les, ou  de  le  noircir  par  des  calomnies  B^ 
La  tranquillité  &  le  repos  où  il  afpire 
font  des  biens  dont  k  commun  des 
hommes  ne  fêntent  pas  affez  le  prix  y 
pour  chercher  à  les  lui  ravir. 

Heureuie  la  vie  obfcure  &.  ignorée^ 
en  ce  qu'elle  nous  dérobe  aux  traits  des 
méchans  !  Plus  heure ufe  encore  ,  en  ce 
qu'elle  nous  fouftrait  aux  dangers  du 
mauvais  exemple»  Car  voilà ,  fans  con- 
tredit ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fcabreux 
dans  le  commerce  des  hommes..  Vicieux^ 
pour  la  plupart ,  Se  habiles  à  couvrir 
leurs  vices  des  apparences  les  plus  fé— 
duifantes ,  ils  nous  accoutument  d'a- 
bord à  les  excufer  comme  des  roibleflTes^ 
&  eni'uite  à  les  adopter  comme  des  qua- 


lîtes  indirpenfables  pour  vivre  dans  le' 
monde.  On  fe  flatte  en  vain  d'échapper 
à  la  fédudlon.  Il  eft  peu  d'hommes  af- 
fez  fermes  ,  aflez  réfervés ,  aflez  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  confervcr  toujours  le 
même  mépris  &  la  même  horreur  pour 
des  allions  qu'ils  voient  faire  journel- 
lement, &  fans  que  ,  pour  ainfi  dire, 
perfonne  s'avife  de  s'en  fcandalifer.  L'ha- 
bitude de  voir  le  mal  fait  peu  à  peu 
fon  effet.  On  fe  trouve  fembîable  à  ceux 
qu'on  fréquente,  fans  même  s'être  douté 
qu'on  pouvoit  le  devenir;  comme  ces 
malades,  dont  le  mal  renfermé  dans  les 
veines  ,  gâte  entièrement  la  mafle  du 
fang,  avant  qu'ils  s'en  fôient  apperçus^ 
&  qu'ils  aient  fongé  à  y  porter  du  re- 
mède. 

I  II  ne  faut  pourtant  pas  dégulfer  les 
inconvéniens  de  la  folitude  &  les  avanta- 
ges de  la  fociéîé.  Le  meilleur  efprit^ 
celui  qui  fait  le  mieux  fe  fuffire,  s'en- 
nuie cependant  quelquefois  d'être  privé 
de  toute  çonverfation.  Il  perd  peu  à 
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peu  tous  les  goûts ,  &  tout  lui  devient 
infipide.  Alors  il  eft  à  craindre  qu'il  ne 
i  tombe  dans  une  mifanthropie  excefiive, 
qui  lui  fafle ,  non-feulement  trouver 
haïlîable  tout  ce  qui  eft  hors  de  lui, 
mais  qui  le  rende  cornme  infupportable 
à  lui-même. 

Il  eft  difficile  que  refprit  &  le  carac- 
tère ne  s'altèrent  pas  à  la  longue  dans 
la  folitude.  Latrifteffe  s'empare  de  l'ame 
&  en  émoufie  toutes  les  facultés.  ïi  faut 
que  les  hommes  foient  ou  occupés  d'eux- 
mêmes,  ou  des  autres.  Dès  qu'ils  ne 
peuvent  être  diftraits  par  les  objets 
étrangers,  il  eft  naturel  qu'ils  ne  foient 
plus  fenlîbîes  qu'à  ce  qui  les  regarde, 
&  qu'ils  s'accoutument  à  fe  confidérer 
comme  s'ils  étoient  feuls  dans  l'Univers, 
&  comme  le  centre  unique  auquel  fe  doi- 
vent rapporter  toutes  leurspenfées&  tou- 
tes leurs  affcclions.  De-là  ,  il  arrive  que 
les  vertus  qui  font  fondées  fur  le  befoin 
mutuel  qu'ont  les  hommes  les  uns  des 
autres  s'affoibliffent  en  eux,  Se  que  fi  le 
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hafard  ou  l'ennui  les   ramené  dans  le 
monde,  ils  y  rentrent,  privés  de  tout 
ce  qui    pourroit  les  rendre  intéreflans 
ou  utiles  à  la  Société. 

Voyez  ce  Gentilhomme  né,  nourri, 
élevé  dans  fa  maifon  de  campagne,  & 
comparez-le  avec  celui  qui  a  vécu  à  la 
Ville  &  dans  la  bonne  compagnie  ;  vous 
aurez  de  la  peine  à  ne  -pas  préférer  les 
défauts  polis  de  l'un  aux  vertus  grollîeres 
de  l'autre.  Il  n'eft  pas  mêm.e  fiir  que 
vous  en  trouviez  de  cette  efpece  chez  le 
Gentilhomme  campagnard.  Rien  n'égale 
fa  rufticité.Ilne  connoît  d'autre  bien  que 
celui  de  boire,  de  manger,  de  dormir  & 
d'aller  à  la  châfîe.  Ladouceur,lapolitelïe, 
l'afrabilité,  &  toutes  les  bonnes  qualités 
qui  en  dérivent  lui  font  totalement  in- 
connues. Il  eft  dur  avec  fa  famille  j  vio- 
lent avec  fes  domeftiques  ,  fans  com- 
plaifance  pour  fes  voifins,  fans  égard 
pour  ceux  qui  ont  à  traitée   avec  lui. 

Le  Payfan ,  vivant  dans  les  forêts  ou 
dans  les  montagnes ,  occupé  à  garder 
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les  troupeaux,  ou  à  quelqu'autre  emploi 
qui  l'éloigné  du  commerce  des  autres 
Payfans,  ell:  conftamment  plus  ruftre 
&  plus  brutal  qu'eux.  Borné  à  la  compa- 
gnie des  animaux  qu'il  garde,  il  leur  de- 
vient peu  à  peu  femblable. 

Moins  les  hommes  ont  d'efprit  &  de 
connoiiTances  ,  plus  il  leur  eft  dange- 
reux d'être  livrés  à  eux-mêmes.  Rien  ne 
peut  fuppléer  en  eux  aux  inftrudions 
que  les  hommes  fe  donnent  mutuelle- 
ment dans  la  fociété  ,  ou  qui  naiffent 
des  divers  incidens  qui  arrivent  fur  la 
fcene  du  monde.  Livrés  Tans  celTe  à  leur 
propres  goûts ,  &  n'ayant  pas  d'autre 
règle  pour  juger  du  vrai  &  du  bon, 
rien  ne  peut  les  redrefler,  s'ils  s'égarent". 
On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  voir 
un  homme  qui  a  toujours  vécu  éloigné 
du  commerce  de  i^is  femblables,  vicieux, 
brutal  &  méchant,  que  de  trouver  un 
lièvre  timide,  un  loup  carnacier,  &  un 
tigre  cruel.  Le  folitaire  &  ces  animaux 
ont  également  fuivi  leur  inrdnd» 
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D'autre  part,  refprit ,  le  génie  même' 
a  befoin  de  fecours  pour  profiter  des 
forces  &  de  1  énergie  qui  lui  font  pro- 
pres. Comme  un  diamant  ne  peut  être 
poli  que  par  un  autre  diamant  ;  de  même 
un  homme  ne  peut  recevoir  certaines 
lumières  que  par  fa  communication 
avec  d'autres  hommes,  qui  ont  eux- 
mêmes  été  éclairés  par  d'autres.  Ce  fu- 
rent les  difcours  de  Socrate  qui  formè- 
rent Platon  ;  &  ce  fut  aux  leçons  de  ce 
même  Platon  que  la  Grèce  dut  Ariftoîe. 
La  philofop'hie  de  Defcartes  eft  pleine 
d'invention  &  de  fubtilité  ;  mais  peut- 
être  y  trouveroit-on  plus  de  folidité  Se 
plus  de  certitude,  fi  ce  Philofophe  re- 
tiré en  Hollande  fe  fût  moins  concen- 
tré en  lui-même,  &  eût  eu  plus  de  com- 
merce avec  les  autres  Savans.  Il  eft 
dangereux  qu'un  bel  efprit,  privé  dans 
fa  retraite  des  vues  que  peut  donner  la 
converfation  &  des  réflexions  qui  naif- 
fent  de  la  contradidion  qu'on  y  effuie  ; 
ne   fe  livre   au  plaifir  féduifant  de  fe 


fcroire  infaillible,  &:  ne  s'accoutume  à 
regarder  toutes  fes  idées  comme  incon- 
teftables. 

Il  eft  donc  également  dangereux  pour 
le  cœur  &  pour  l'efprit  d'être  privé  du 
commerce  des  gens  vertueux  &  favans. 
L'entretien  de  ces  derniers  rend  quel- 
quefois l'ame  la  plus  (impie  &  la  plus 
commune  capable  de  s'élever  aux  cho- 
fes  les  plus  fublimes.  Un  Corroyeur 
devint  ,  comme  on  fait,  un  excellent 
Philofophe,  pour  avoir  entendu  dans  fa 
boutique  Socrate  di(ïèrter  avec  fes  Dif- 
ciples.  Je  croirois  de  même  qu'il  n'eft 
point  de  caractère  fi  porté  au  vice,  qui 
ne  puifîe  être  changé  à  la  longue,  par 
la  fréquentation  des  gens  de  bien.  Nous 
apprivoifons  les  lions  &  les  tigres,  mal- 
gré leur  férocité;  pourquoi  les  hommes 
vertueux  ne  produiroient-ils  pas  le  miême 
effet  fur  les  méchans  ? 

Une  autre  obfervation  à  faire  fur  la 
folitude,  c'eft  que  la  caufe,  qui  porte 
beaucoup  de  gens    à  l'embraffer^  eft 
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très-fouvent  mauvalfe,  ou  au  moins  in- 
confidérée.  C'eft  quelquefois  une  foi- 
blefle  d'efprit  ,  qu'on  doit  regarder 
comme  unsefpece  ae  lâcheté,  qui  nous 
fait  craindre  de  remplir  notre  devoir. 
Souvent  c'eft  le  dcpit ,  l'amour ,  ou  quel- 
qu'autre  paiïîon  qui  ne  nous  laifle  pas  le 
tem.ps  d^ réfléchir,  &  qui  nous  conduit, 
fans  que  nous  fâchions  où  elle  nous  mené, 
ni  pourquoi  elle  nous  mené.  Nous  fuyons 
&  nous  allons  nous  cacher  ,  perfuadés 
que  l'ennui  &  le  chagrin  qui  nous  pref- 
fent,  trouveront  du  foulagement  dans  la 
folitude.  Mais  nous  ne  tardons  pas  à 
nous  défabu fer;  &  après  avoir  éprouvé 
les  inconvéniens  du  monde,  nous  fom- 
mes  forcés  d'avouer  que  la  retraite  a 
aufli  fes  défavantages. 

Celui  qui  aura  bien  médité  les  uns 
&  les  autres ,  verra  aifément  que  la  vie 
la  plus  propre  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux, eft  celle  qui  n'eft  ni  trop  diffipée, 
ni  trop  folitaire;  qui  n'a  point  les  em- 
barras de  celle  des  gens  qui  paffent  leurs 
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jours  dans  le  tumulte  du  grand  monde," 
dans  l'exercice  honorable  ,  mais  pénible 
des  emplois;  mais  qui  n'eft  point  fujette 
aux  dangers  que  courent  ceux  qui  ont 
%it  un  divorce  abfolu  avec  la  Société. 
C*eft  ici  comme  dans  tout  le  reftej  le 
bon  &  le  raifonnable  font  dans  un  jufte 
milieu. 


.ukiii,^^'^iJ»il, 


SOMMEIL,   SONGES. 

I  l'idée  de  rentrer  dans  le  néant  eft 
morsifiante  ,  celle  d'un  fommeil  perpé- 
tuel ,  fuivi  de  fonges  agréables ,  n'a  rien 
de  commun  avec  elle.  Je  conviens  bien 
que  le  fommeil  doit  être  regardé  comme 
une  efpece  de  ceflation  de  la  vie;  mais 
c  eft  lorfque  l'efprit  Ôc  le  corps  font  en- 
feveiis  dans  un  repos  léthargique.  Car 
dès  qu'un  homme  fait  des  fonges  agréa- 
bles ,  fon  bonheur  eft  réel;  il  eft  aulîî 
heureux  que  celui  qui  veille.  Tous  les 
plaifirs  de  la  vie  ne  font  que  de  flatteu-. 
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les  cmmere.-.  i  ~  ""-:  -:  ■"  :^;-^e  "  :i: 
^u'un  fonge  ;   .  ^   .  -      ;    1 

mourir,  on  peut  dire  que  nous  avons 
été  plus  ou  moins  heureux,  (elon  t^ue 
nous  avons  rêvé  plus  ou  moins  agréa- 
blement. 

Suppofons  qu'un  homme  dorme  pen. 
dsnt  vingt  ans  de  fuite  ,  qu'il  fe  figure 
d'être  un  Roi  piùlïànt  qui  gagne  des 
batailles  ,  qui  prend  des|.  Villes  ,  quj 
triomphe  de  fes  ennemis,  n'aura-t-il  p.is 
é:é  aufii  réellement  heureux  que  les 
plus  grands  Monarques?  îl  aura  gcùté 
tous  les  plaiiîrs  ,  toutes  les  douceurs 
qu'ont  reflènti  les  Jule  -  Céùti  ,  les 
Scipion  ,  les'  Henri  W  ;  8c  fa  joie  n'aura 
point  été  troublée  par  les  difgraces  de 
Pompée,  de  Sertorius ,  de  François  I^^, 
de  Charles  XII.  Le  Conquérant  ima5i- 
;.;  ;:  ^  dormant  aura  été  plus  heureux 
que' bien  des  Conquérans  réels  S;  veil- 

^  :    fable  nous  apprend  que  Jupiter 
-:it  Satunie ,  &  ce  lui  laiflà  d'au- 
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tre  avantage  que  de  faire  fans  cefTe  des 
fonges  agréables.  Le  bon  Jupin  ne  ien- 
toit  pas  tout  le  prix  de  fon  préfent.  Il 
eut  avalé  lui-même  une  prife  de  fon 
opium,  n'eut-ce  été  que  pour  fs  mettre 
à  l'abri  des criaiileries  delà  pigriéche  Ju- 
non.  Si  quelque  Médecin  trouvôit  au- 
jourd'hui la  recette  .oporativedu  Maître 
de  l'Olympe,  fa  fortune  feroit  bientôt 
faite.  Tous  les  Et:its  feroient  dans  peu. 
remplis  de  ronfleurs.  Oâxir  aux  hommes 
de  faire  éternellement  des  fonges  gra- 
cieux, c'eft  leur  préfenter  un  moyen  de 
quitter  les  peines,  les  foins ,  les  foucis  &les 
chagrins  qui  font  inféparabîement  atta- 
chés à  l'humanité. 

Les  Philofophes  ne  feroient  pas  les 
derniers  à  connoître  l'utilité  d'un  fonge 
t  agréable  &  perpétuel.  Plus  ils  au-^ 
roient  examiné  le^  chofes  qui  nous  at- 
tachent à  la  vie,  ce  plus  ils  fe  dépéche- 
roient  de  prendre  le  merveilleux  opium, 
Ls  font  fi  convaincus  que  dans  la  dis- 
tribution du  plaifir  &  des  peinej,  le  par-; 
Toms  lit  S 
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tage  efl  inégal ,  qu'ils  font  affuris  qu'un 
homme  ne  peut  jamais  être  véritable- 
ment heureux  qu'en  fonge. 

Tel  eft  le  fort  de  l'homme.  La  réalité 
n'eft  point  faite  pour  lui  ;  &:  lorfqu'il 
croit  être  au  comble  de  fes  vœux,  il 
eft  étonné  de  s'appercevoir  que  le  trou- 
ble, la  crainte  ,  l'efpérance  &  toutes 
les  autres  paffions  naifTent  en  foule  du 
fein  des  plaifirs,  qu'il  regardoit  comme 
les  plus  purs. 

Un  amant  jure  aux  pieds  de  fa  maî- 
trefle  qu'il  eft  plus  heureux  que  les 
Dieux  ,  que  fon  deftin  furpafle  fes  fou- 
haits  ,  qu'il  eft  tranfporté,  ivre  ,  infenfé 
de  joie.  Mais  au  milieu  de  toutes  ces 
pompeufes  déclamations ,  peut-il  s'em- 
pêcher de  s'appercevoir  qu'il  eft  troublé 
par  la  crainte  de  perdre  tout  ce  qui  fait 
fa  félicité  ,  &  que  fes  maux  viennent  de 
la  même  fource  que  fon  bonheur?  Un 
Courtifan  qui  jouit  de  la  faveur  de  fon 
maître  ,  par  combien  de  chagrins  ne  l'a. 
chete-t-il  pas  ?  Un  Prélat  qui  pofTede 
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cent  mille  livres  de  rente,  à  quclîe  con- 
trainte ne  doit  i!  pas  fe  réfoudre  PFoibles 
mortels!  La  peine  luit  toujours  le  phifir. 
Dormez  &  rêvez  ,  (î  vous  voulez  être 
parfaitement  fatisfaits. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fommeil  qui 
jetteroit  dans  une  entière  léthargie  ;  ce- 
lui-là peut  être  regardé  comme  un  anéan- 
tiflement;  ni  d'un  fommeil  qui  nous  pro- 
cureroit  des  fonges  difgracieux  ;  il  a 
pour  lors  tous  les  défavantages  de  la  vie 
fans  en  avoir  le  bon  ;  mais  d'un  fommeil 
qui  ne  feroit  jamais  rêver  qu'agréable- 
ment. Loin  que  ce  fommeil  foit  l'image 
de  la  mort ,  je  ferois  tenté  de  le  regar- 
der comme  celle  de  la  félicité  éternelle 
réfervée  aux  Juftes.  Il  donne  une  légère 
&;  imparfaite  idée  de  la  tranquillité  dont 
nous  jouirons,  lorfque  notre  ame  fera 
dégagée  des  liens  du  corps. 


S    2. 
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SONGES  PHILOSOPHIQC/ES. 

J'avois  foupé  très-légéreraent,  &  je 
dormois  d'un  fommeil  tranquille,  lorf- 
que  je  me  figurai  que  j'entrois  dans  un 
vafte  Palais ,  fur  la  porte  duquel  on  avoit 
écrit  en  lettres  d'or ,  Palais  du  fort»  Je 
ne  voyois  aucune  architefture  régulière 
dans  ce  vafte  bâtiment.  Tout  y  fembloit 
être  conftruit  au  hafard.  En  fortant  d'une 
grande  chambre  bafle,  on  entroit  dans 
une  autre  petite  &  élevée.  Il  y  avoit 
ào.^  appartemens  quarrés,  longs,  triangu- 
laires, ovales  ,  odogones.  Enfin ,  j'arri- 
vai dans  une   grande  falle ,   où  je  fias 
agréablement  fiirpris  de  trouver  tous  les 
Dieux  raflemblés  pour  un  grand  feftin 
que  leur  donnoit  Jupiter.  Quand  ilsfii- 
rent  ralTafiés,  pleins  de  neftar  &  d'am- 
broifie,  une  douce  ivreffe  s'empara  de 
leurs  fens.  Leur  fiapréme  Chef  fe  trou- 
vant de  très-bonne  humeur  ,  leur  par- 
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la  en  ces  termes:  il  y  a  Icng^temps  que 
nous  n  avons  pris  le  pl^[fr  d&  crier  des 
marnes  humaines.  Achevons  notre  fejîin  par 
cet  amiifement.  Aujji  bien  la  vapeur  du. 
nectar  nous  empécheroit  de  nous  occuper  à 
quelque  choje  de  plusfêrieux. 

Tous  les  Dieux  applaudirent  à  ce  di(^ 
cours,  &  fe  mirent  à  former  des  âmes  , 
dans   lefquelles  ils   mirent  les  qualités 
qu'ils    trouvoient    les  plus    fingulieres. 
Apollon  faifoit  des  Poètes,  des  Hiflo- 
rienSjdes  Orateurs,  des  Critiques  ,  des 
Peintres ,   des  Sculpteurs.  Momus,  qui 
n'étoit  pas  éloigné  de  ce  Dieu  du  Par- 
nafle,  retouchoit  tous  fes  ouvrages ,  &: 
leur  foulHoit  un   efprit  de  folie.  Mer- 
cure fabriquoit  des  Voleurs  ,  des  Gens 
d'affaires  ,  des    Partifans ,  des    Entre- 
preneurs ,  &    il  donnoit  à  toutes    ces 
âmes  à-peu-près  la  même  figure.  Vénus 
formoit  des  Coquettes,  des  Courtifan- 
nes.  Minerve  faifoit  d^s  Prudes.  Mars 
faifoit  des  Guerriers ,  des  Paladins,  des 
Chevaliers  errans,  desBretteurs.  Bellone 

Si. 


C  4^4  ) 
des  Amazones  &:  des  Vivandières.  Mor- 
phée  5  le  Dieu  des  fonges  ,  créoit  des 
Philofophes.  Tous  les  Dieux  &  toutes 
les  DéelTes  rioient  beaucoup  en  compo- 
fant  leurs  ouvrages.  Us  difputoient  en- 
tr'eux  ,  pour  favoir  quel  étoit  celui  qui 
avoit  compofé  le  plus  ridicule.  Cepen- 
dant Jupiter  maniant  gravement  fa  barbe 
d'une  main ,  &  tenant  de  l'autre  une 
coupe  pleine  de  nedtar,  difoit  d'un  air 
malin  &  méprifant  :  joïhUs  &  infenfés 
mortels  !  enorgiuiUijJe:^-vous  donc  lorfque 
vous  fcre^fur  la  terre  ,  vous  qui  fuies  faits 
dans  notre  ivreffe  ,  pour  être  U  jouet  de  la 
fortune. 

Alors  le  Deftin  s'empara  de  toutes 
les  âmes  qui  venoient  d'être  créées  ,  & 
les  mit  dans  un  grand  crible  ,  dont  les 
trous  étoient  un  peu  éloignés.  U  y  avoit 
une  infcription  autour  de  chaque  trou» 
J'en  lus  quelques-unes  qui  étoient  au 
milieu  du  crible.  L'une  portoit  ,  trou 
des  Princes.  Celle  qui  étoit  à  côté ,  trou 
des  Paires  &  des  Bc-gers,  Uns  autre  inf- 
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crîptîon  étoit  celle  du  trou  des  Papes, 
qui  étoient  immédiatement  fuivie  de 
ceile  du  trou  d:s  Payfans.  La  largeur 
d'un  quart  de  pouce  féparoit  les  trous 
où  pafToient  les  âmes  deftinées  à  jouer 
fur  la  terre  le  plus  grand  rôle,  des  au- 
tres trous  qui  fervoient  aux  âmes  qui 
dévoient  entrer  dans  les  corps  des  plus 
miférables  Mendians.  Tout  -  à  -  coup  le 
peftin  agita  violemment  le  crible,  & 
les  âmes  tombèrent  fur  la  terre  par  les 
trous  différens,  J«  fus  fi  frappé  de  cette 
vifion  ,  que  je  m'éveillai,  &  je  conçus 
que  le  fort  que  j'aurai  dans  ce  monde 
dépend  du  trou  ou  j'ai  paffe. 

Dans  une  nuit  d'été ,  &  fans  doute 
au  milieu  d'un  fonge ,  il  me  fembla  être 
dans  une  grande  falle  qui  reffembloit  à 
une  halle,  &  qu'on  me  dit  être  le  fcjour 
de  l'envie  &  de  la  mifere.  Il  y  avoit  beau- 
coup de  gens  qui  travailloient  à  divers 
métiers  qui  me  parurent  comiques.  J'en 
vis  plufieurs  qui  étoient  occupés  à  faire 

S  ^ 
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pafTer  des  petits  grains  de  millet  au  tra- 
vers du  trou  d'une  aiguille  ;  &  lorfqu'a- 
près  bien  de  la  peine  ils  en  étoient  venus 
à  bout,  ils  ramalToient  foigneufement 
tous  les  grains  de  millet  &  les  enfiloient 
à  un  cordon.  Ils  les  pendoient  enfuite  à 
diflPérens  piliers ,  félon  la  quantité  &  la 
groiTeur  des  grains.  On  lifoit  flir  certains 
piliers,  Chapelets  épiques  ;  fur  d'autres. 
Chapelets  lyriques  ;  fur  quelques  -  uns  , 
Chapelets  èlégiaques.  Il  y  avoit  encore 
plufieurs  autres  noms  de  chapelets  que 
/e  n'ai  pas  retenus.  Lorfque  les  faifeurs 
de  chapelets  ne  pouvoient  pas  faire  paf- 
fer  leurs  grains  par  le  trou  de  leur  ai- 
guille ,  on  les  eût  pris  pour  des  Démo- 
niaques. Ils  fe  tourmentoient ,  ils  s'agi- 
toient ,  ils  fe  mordoient  lec  doigts ,  ils 
rongeoient  leurs  ongles,  ils  regardoient 
le  Ciel ,  ils  parloient  tout  bas ,  quelque- 
fois tout  haut,  fans  qu'on  pût  rien  com- 
prendre à  leurs  difcours.  Je  remarquai 
cependant  quelques  perfonnes  qui  fai- 
foient  pafler  très-fubtilement  leurs  grains 
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'«îans  leur  aiguille;  &  parmi  elles ,  je  crus 
reconnoître  Voltaire  &  Piron.  Mais  leur 
adrefle  leurattiroit  l'envie  de  tous  leurs 
camarades  ,  qui  difoient  que  leurs  grains 
étoient  trop  petits ,  que  le  trou  de  leur  ai- 
guille étoit  trop  large.  Ils  leur  repro- 
choient  auffi  de  nepoint  enfiler  avec  aflez 
d'ordre  les  grains,  lorfqu'ils  avoientpafifé 
par  le  trou  ;  enfin  ,  ils  leur  faifoient ,  à  ce 
qu'il  me  parut,  d'aflez  mauvaifes  chicanes. 
Je  vis  auffi  certaines  gens  qui  voloient 
fubtilement  à  quelques  autres  des  mor- 
ceaux de  chapelet ,  &  qui  compofoient 
des  chapelets  entiers  de  ces  morceaux 
volés.  Il  y  avoit  au  milieu  de  la  falle 
cinq  ou  fix  perfonnes  qui  tenoient  à 
la  main  un  long  fouet,  fijr  le  manche 
duquel  il  y  avoit  écrit  la  cridqiu.  Ces 
gens  avoient  la  mine  fombre  &révere; 
ils  paroiflToient  d'un  tempérament  hy- 
pocondriaque ;  &  lorfqu'ils  apperce- 
voient  fur  le  fait  quelques-uns  des  vo- 
leurs de  grains,  ils  lui  donnoient  un 
grand  coup  de  fouet,  qui  l'expofoit  a. 
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la  rifée  dé  tous  les  fpedateurs.  Cepen- 
dant cette  honte  &  cette  punition  ne 
les  corrigeoient  pas.  Il  yen  avoit ,  qui, 
un  inftant  après  avoir  été  châtiés,  re- 
voloient  encore. 

A  côté  des  enfileurs  de  grains  ,  je 
vis  des  gens  occupés  à  un  autre  em- 
ploi, qui  me  parut  encore  plus  ridicule. 
Ils  enfloient  de  grofTes  velîîes,  qu'ils 
rempliflbient  de  vent.  A  peine  étoient- 
elles  pleines,  qu'elles  fe  vuidoient,  ce 
qui  défoloit  les  fouffleurs;  car ,  dès  que 
leurs  vefîies  étoient  remplies ,  ils  s'é- 
crioient  :  voilà  qui  ejl  folide ,  voilà  qui  eji 
flabU  ,  voilà  qui  efl  inébranlable.  Et  à 
peine  avoient-ils  prononcé  ces  mots, 
que  tout  le  vent  qu'ils  avoient  mis  dans 
leurs  veffies  étolt  échappé.  Il  y  avoit 
un  écriteau  attaché  à  chaque  veille.  Je 
lus  fur  la  première  :  Syjîêmc  des  Tour- 
billons ;  fur  la  féconde,  Dèmonflration 
mctaphy fique  dufiége  de  Came.  Je  vis  en- 
core plufieurs  écriteaux.  Ma  mère 
m*ayantdit,  il  y  a  environ  trente  ans. 
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qu'il  ne  falloit  pas  dire  tout  ce  qu'on 
voit  ;  &  mon  pers  m'ayant  répété  fou- 
vent  dans  mon  enfance  que  toutes  les 
vérités  n'étoient  pas  bonnes  à  dire ,  j'ai 
conclu  de  la  réflexion  que  j'ai  faite  lur 
ces  beaux  préceptes  ,  que  je  devois  gar- 
der dans  le  filence  ce  que  je  lus  fur  les 
écriteaux.  J'offre  cependant  aux  gens 
difcrets  de  leur  dire  à  l'oreille  une  dou- 
zaine d'infcriptions  que  je  vis ,  &  que 
bien  des  gens  n'auroient  pas  foupçon- 
né  que  je  dulfe  trouver  attachées  lur  les 
veflies. 

Mercure,  qui  m'apparoît  quelquefois 
en  fonge  ,  eut  la  complaifance  de  me 
montrer,  dans  une  de  nos  converfations 
nodiurnes ,  U  catalogue  des  chofes  &  des 
hommes  qui  pajferont  à  lapofléntê  la  plus 
reculée,  écrit  par  manière  d'appendice  ^ 
la  fuite  du  livre  des  deftinées.  J'y  lus  d'a- 
bord l'article  des  Héros  deftinés  à  vivre 
éternellement  avec  les  Dieux,  &  à  jouir 
comme  eux  de  l'immortalité.  Là  fetrou-- 
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voient  les  noms  de  tous  ces  fameux  Ca- 
pitaines Grecs  &  Romains  ;  enfuite  ve- 
noient  ceux  des  Chefs  des  Goths,  des 
Vandales,  des  Huns  ,  &  des  autres  Na- 
tions qui  détruifirent  l'Empire  d'Occi- 
dent. J'y  vis  aufliles  noms  des  Généraux 
Tartares,  Scythes  &  Turcs  qui  conqui- 
rent l'Orient  fur  les  Grecs.  Enfin ,  je 
trouvai  dans  ce  catalogue  tous  les  grands 
Hommes  ,  de  quelque  nation  qu'ils  fuf- 
fent5&  dans  quelque  fiecle  qu'ils  euf- 
fent  vécu. 

Ce  qui  m'étonna,  ce  fut  la  manière 
dont  le  catalogue  étoit  fait.  Le  nom  de 
chaque  Héros  occupoit  le  haut  d'une 
page  ,  &  fes  principales  allions  remplif- 
foienc  le  rcfte.  Le  revers  de  cette  même 
page  fervoit  à  l'hiftoire  d'un  homme  de 
néant ,  &  d'un  mérite  toujours  très- 
médiocre.  Souvent  même  il  n'en  avoit  eu 
aucun  ,  &  il  avoit  été  très-méprifable  , 
ou  par  les  crim.cs  qu'il  avoit  commis , 
ou  par  ceux  qu'il  avoit  fait  commettre. 
Surpris  d'une  chofe  quimeparoiflbit  fi 


bizarre,  j*en  demandai  la  raifon  à  Mer- 
cure. »  Comment  eft-il  poffible  ,  lui 
3?  dis-je  ,  que  le  Deftin  place  dans  fon 
»  livre ,  à  côté  des  plus  grands  Héros ,  un 
»tas  de  miférables  fanatiques,  de  fcélé- 
»  rats  &  d'imbécilles? 

»  Le  Deftin ,  me  répondit  le  Dieu  î 
»  ne  diftlngue  point  les  hommes  ;  ils  font 
»  tous  égaux  pour  lui  ;  &  pax  conféquent 
»  il  met  dans  fon  catalogue  indifférem- 
3»  ment  tous  ceux  qui  doivent  jouir  de 
3a  l'immortalité  ,  &  être  honorés  par  une 
»  grande  multitude  d'hommes.  Ces  gens 
»  que  vous  trouvez  fi  méprifables,  & 
»  qui  le  font  en  effet ,  ont  cependant  été 
•»  regardés  comme  des  perfonnages  illuf- 
»  très,  &  ont  trouvé  un  grand  nombre 
»de  partifans.  Leur  nom  paflera  à  la 
X  poftérité  la  plus  reculée  ;  &  plufieurs 
X  d'entr'eux  ont  plus  de  gens  qui  les  ad- 
30  mirent  &  les  révèrent,  qu'il  n'y  en  a 
»  qui  connoiffent  Scipion  ,  Alcibiade  & 
»  Tamerlan.  Ainfi ,  ne  condamnez  point 
»  l'ordre  qui  eft  fuivi  dans  ce  catalogue. 
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33  Condamnez  plutôt  la  folie  des  hommes, 
»  qui  honore ,  &  fouvent  déifie  ce  qui 
»  devroit  être  abhorré  ,  ou  condamné 
w  à  un  éternel  oubli.  ^ 

Je  continuai,  fans  répondre,  à  par- 
courir le  derrière  des  feuilles  où  étoient 
écrites  les  actions  des  plus  grands  Héros. 
Je  vis  cfontrafter  avec  l'hiftoire  du  grand 
Pompée  celle  d'un  vil  Gladiateur,  ap- 
pelle Spartacus.  Céfar  avoit  pour  com- 
pagnon fur  fa  feuille  un  Tailleur  qui 
foulevoit  les  Gaules.  Derrière  celle  de 
Conftantin  ,  je  lus  les  noms  &  les  dif- 
putes  de  quelques  Prêtres  qui  allumèrent 
dans  toute  la  terre  des  divifions  cruel- 
les. Je  confidérai  avec  étonnement ,  der- 
rière les  aélions  glorieufes  de  Charles- 
Quint,  le  nom  d'un  Moine,  qui  ,  forti 
de  fon  Couvent ,  changeoit  la  face  de 
l'Allemagne  &  du  Nord  ,  &  faifoit,  périr 
des  millions  d'hommes  par  des  guerres 
civiles.  François  T"^  n'étoit  pas  mieux 
partagé.  Ce  Prince  fi  bon,  fi  franc,  fi 
généreux,  fi  brave,  avoit  pour  afTocié 
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'  un  Chanoine  de  Noyon  ,  favant ,  élo- 
î  quent;  mais  bilieux,  vain,  hypocon- 
dre  ,  vindicatif,  qui ,  retiré  à  Genève  , 
faifoit  brûler  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
fon  fentiment ,  tandis  qu'il  écrivolt  avec 
emportement  contre  la  perfécution  ,  & 
qu'il  plongeoit  fa  Patrie  dans  les  hor- 
reurs d'une  diiïention  fatale.  Je  ne  pus 
tenir  plus  long-temps  à  un  aflemblage 
dont  je  n'avois  pas  ofé  défapprouver  les 
raifons  ,  mais  qui  ne  m'en  révoltoit 
pas  moins.  Je  voulus  jetter  le  livre  de 
dépit ,  &  le  mouvement  que  je  fis  m'ayant 
éveillé,  mit  fin  à  ma  vifion. 


-^  ==j^^^jjjj== 


Sort  des    Grands  Hommes    dans 
le    Gouvernement  pooulalre. 

V 

l_i  ES  hommes  font  fi  légers  &  fi  chan- 

geans  ,  que  quelques  bienfaits  dont  on 
ies  accable  ,  on  ne  doit  jamais  fe  flat- 
ter de  pouvoir  conferver  long-temps 
leur  amitié.  Obliger  le  Public  ,  c'efi:  pro-^ 
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dîguer  des  faveurs  à  un  ingrat;  ceux 
qui  ont  compté  le  plus  fur  fon  inclina- 
tion &  fur  fon  eftime ,  en  ont  été  ordi- 
nairement maltraités. 

Lorfqu'on  plaît  à  une  feule  perfonne^ 
on  peut  efpérer  de  conferver  toujours  fes 
bonnes  grâces;  mais  c'eft  prefque  tenter 
rimpoflible  que  de  fonger  à  ménager 
pendant  long-temps  l'amitié  de  tout  un 
Peuple.  On  a  vu  plulieurs  Souverains 
avoir  jufqu'à  la  mort  la  même  tendrefîe 
pour  leurs  favoris.  Il  eft  bien  rare  que 
les  plus  grands  Héros  qui  ont  vécu  dans 
les  Républiques ,  &  qui  les  ont  fervi  très- 
utiîement ,  n'aient  pas  été  les  vidiimes 
de  l'inconftance  &  de  la  légèreté  de  leurs 
Concitoyens. 

Le  mérite  dans  les  E'tats  où  la  plura- 
lité des  voix  décide  de  tout,  nuit  au(H 
Ibuvent  qu'il  fert.  Comme  il  y  a  par- 
tout plus  cl*hommes  c'un  caracttire  vi- 
cieux que  c'un  caraftere  vertueux  ,  on 
rifque  beaucoup  dès  que  notre  fort  dé- 
pend du  Public.  Je  trouve  que  les  Ké-, 
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publiques  de  nos  jours  font  gouvernées 
bien  plus  fagement  que  les  anciennes  ; 
un  certain  nombre  de  gens,  diftingués 
par  leur  mérite  &  par  leurs  talens  ,  font 
~à  la  tête  des  affaires.  Le  Peuple  eft  li- 
bre, mais  il  n'a  point  le  droit  d'accabler 
comme  autrefois  ceux  qui  maintiennent 
fa  liberté. 

Examinez  les  Républiques  qui  n'ont 
point  été  conduites  par  certains  Magif- 
trats  choilis ,  &  où  le  Peuple  décidoit 
en  corps ,  vous  trouverez  qu'elles  ont 
commis  les  fautes  les  plus  lourdes  j  & 
qu'elles  ont  été  cent  fois  à  la  veille  de 
périr  &  d'être  entièrement  détruites. 

Le  Peuple  ne  demande  ordinairement 
que  des  fêtes  &  des  fpeélacles.  Pourvu 
qu'on  fâche  l'amufer  comme  un  enfant» 
on  efi:  affuré ,  non-feulement  de  lui 
faire  faire  ce  qu'on  veut ,  mais  encore 
de  lui  psrfuader  les  chofes  les  plus  fauf- 
fes  &  les  plus  contraires  à  fes  intérêts. 
C'eft  ainfi  que  certains  Particuliers  trou- 
vèrent le  moyen  de  mettre  leur  Patrie 
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dans  les  fers  ;  ils  achetèrent  la  liberté 
publique  par  des  jeux  &  des  feftins  pu- 
blics. Ceux  qui  auroient  voulu  remon- 
trer à  la  multitude  le  tort  qu'elle  Te  fai- 
foit,  auroient  couru  rifque  d'en  être 
maltraités,  &  peut-être  de  périr  pour 
avoir  ofé  dire  la  vérité. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  chofes  ,' 
fur  le  fujet  defquelles  le  Peuple  aime 
qu'on  le  trompe.  Son  erreur  lui  eft 
chère;  il  ne  veut  point  être  guéri;  il  hait 
celui  qui  veut  le  fervir ,  &  aime  ceiui 
qui  lui  nuit.  On  la  vu  idolâtrer  les  ty- 
rans qui  l'avoient  mis  dans  l'efclavage, 
&:  pourfuivre  avec  fureur  ceux  qui  bri- 
foient  fes  fers. 

Les  hiftoires  font  remplies  des  preu- 
ves de  l'ingratitude  dont  les  principales 
Républiijues  ont  ufé  envers  ceux  qui 
les  avoient  parfaitement  fervies.  L'of- 
tracifme,  ou  le  banniffbment  dedix  ans, 
auquel  les  Athéniens  condamnoient 
ceux  de  leurs  Concitoyens  qui  étolen^ 
trop  puidans  ,  fut  inventé  pour   fatis- 
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faire  la  jaloufie.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
ridicule  que  d'établir  une  loi ,  par  la- 
quelle il  efl:  enjoint  de  punir  ceux  qui 
fe  rendent  eilimables  ?  Jurqu'où  ne  va 
point  l'aveuglement  &  l'envie  des  hom- 
,  mes!  Il  étoit  permis  à  un  Particulier, 
fouillé  de  mille  vices  ,  enclin  à  des  dé- 
fauts très  -  effentiels ,  de  refter  paifible 
dans  Athènes  ;  mais  d'abord  qu'une 
perfonne  donnoit  des  marques  d'une 
vertu  folide  ,  d'un  courage  héroïque, 
qui  pouvoit  lui  attirer  l'eftime  des  hon- 
nêtes gens ,  on  la  banniflbit ,  on  l'exi- 
loit  ;  les  fervices  qu'elle  ayoit  rendus  à 
fa  Patrie  ne  fervoient  qu'à  précipiter  fon 
jugement.  Il  femble  que  le  Ciel,  irrité 
contre  un  ufage  aufli  barbare,  permit 
que  celui  qui  l'avoit  introduit ,  en  fubit 
toute  la  rigueur.  Cliftene  fut  le  premier 
qui  fit  dans  Athènes  la  loi  du  bannifle- 
ment ,  &  il  fut  banni  le  premier.  Son 
exil  fut  fuivi  par  celui  de  plufieurs 
grands  Hommes ,  &  il  efl:  peu  d'illuflres 
perfonnages  qui  aient  pu  éviter  la  haine 
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&  la  jaloufie  de  leurs  Concitoyens; 

Les  Athéniens  n'ont  pas  été  les  feuls  qui 
aient  maltraité  les  grands  génies  qu'ils 
ont  eu  parmi  eux.  Toutes  les  Nations 
ont  agi  de  la  même  manière.  Par-tout 
oii  il  y  a  des  hommes ,  l'ingratitude 
triomphe ,  &  la  vertu  eft  tôt  ou  tard 
opprimée.  On  ne  fauroit  dire  dans 
quelle  République  le  Peuple  a  paru  le 
moins  infenfé  &  le  moins  criminel.  Dans 
toutes,  il  a  perfécuté  très  -  fouvent  le 
mérite,  &  l'a  rarement  récompenfé. 

Parmi  les  perfonnes  qui  ont  été  payées 
d'ingratitude  par  le  Peuple  ,  Ciceron 
tient  un  rang  diftingué.  Ce  fameux  Ora- 
teur fauva  Rome,  étant  Conful  ,  par 
fon  éloquence,  &  la  garantit  des  fureurs 
de  Catilina.  Cependant  il  fut  exilé  & 
banni  de  cette  même  Ville  ,  qui,  fans 
lui,  peu  de  temps  auparavant ,  eût  été 
entièrement  détruite.  Il  eft  vrai  qu'il  fe 
trouva  un  affez  grand  nombre  d'hon- 
nêtes gens  qui  parurent  fenfibles  à 
TafFront  que  recevoit  ce  grand  Homme» 
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'&  le  jour  de  fon  départ,  plus  de  vingt 
mille   perfonnes  prirent  le  deuil.  Cela 
femble  d'abord  juftifier  le  Public,  &  té- 
-  moigner    fa   reconnoiflTance;  mais  cette 
première   idée  difparoît   bientôt  ,    dès 
qu'on  vient  à  fonger   que  vingt  mille 
liommes  n'étoient  rien ,  eu  égard  à  ceux 
qui   reftoient   encore  dans  Rome  ,  où 
l'on  comptoit  jufqa'à  deux  millions  de 
perfonnes.  Il  faudroit  être  fou  ,    pour 
foutenir  que  parmi  le  Peuple  il  ne  fe 
trouve  point  de  gens  vertueux  ;  mais 
dix  Particuliers  peuvent-ils  être  oppofés 
à  deux   cents  qui   penfent  d'une   ma- 
nière entièrement  différente  de  la  leur? 
Ceux  qui  ont  examiné  avec  foin  le 
caradere    du   Peuple  ,   penfent    qu'on 
peut  le  comparer  ,  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  à  celui  des  Coquettes.  Il  efl  des 
"  momens  où  ime  belle  eft  inflexible  ;  les 
préfens,  les  foupirs ,  les  proteftations, 
rien  ne  peut  la  toucher  ;  deux  heures 
après  ,  on  vient  aifément    à    bout  de 
toute  fa  fierté  j   elle  s'éclipfe  entière- 
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ïnent ,  &  fa  foiblefTe  eft  aufîî  prompte 
que  fa  réfiftance  avoit  été  vive.  De 
même  il  efl:  des  conjonélures  &  des  fitua- 
lions  oii  le  Peuple  ,  foit  par  caprice, 
foit  par  reconnoiflance  ,  protège  &  ré- 
compenfe  la  vertu  ;  mais  un  inftant  après, 
il  change  de  façon  d'agir,  fans  favoir 
pourquoi  il  oublie  ce  qu'il  vient  de 
faire ,  &  punit  le  même  homme  qu'il 
avoit  récompenfé  peu  de  jours  aupara- 
vant, 

La  fortune,  fondée  fur  la  faveur  Se 
l'amitié  du  Peuple,  eft  encore  plus  fu- 
jette  au  changement  que  celle  qu'on 
établit  dans  la  Cour  la  plus  orageufe. 
Je  m'étonne  qu'il  y  ait  eu  tant  de  gens 
qui  fe  font  facrifîés  pour  lui;  &  je  n'hé- 
Cte  pas  à  dire  que  je  ne  comprends 
pas  comment,  dans  les  anciennes  Répu- 
bliques ,  où  les  Magiftrats  pouvoient 
beaucoup  moins  que  la  plus  baffe  &  la 
plus  vile  populace,  toujours  prête  à  fe 
mutiner,  il  s'cft  trouvé  des  gens  vertueux 
qui  ont  voulu  prendre  ,p.irt  à  un  fem- 
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blable  Gouvernement.  Le  Peuple,  dit 
undespîusanciens  Auteurs,  efi un  mor:f- 
tre  aveugU  ^  qui  na  ni  raifon  ,  ni  capaciré. 
Comment  pourrait- il  au (Ji  [avoir  quelque 
ckofe  ,  s'il  na  jamais  été.  instruit  ?  //  ne 
connoit  ni  La  bienféancc  ,  ni  lu  ve-tu  ;  il  ne 
connaît  pas  même  fes  propres  affaires.  Il 
fait  toutes  ckofes  avec  précipitation  &  fans 
ordre  ,  &  reffemble  à  un  torrent  qui  marche 
avec  impétuojïté.  Ce  torrent  déracine 
également  les  bons  &  les  mauvais  arbres  • 
il  emporte  tout  par  fa  violence;  &  dans 
un  Etat  ou  les  Magiftrats  font  moins 
les  maîtres  que  le  bas  Peuple ,  l'hon- 
nête homme  a  autant  à  craindre  que 
le  frippon,  &  fesfervices  les  plus  grands 
font  fouvent  payés  par  les  plus  crian- 
tes injufliices. 


c  432  ) 

Sots  ^  prétendus    Beaux- EJprits, 

A  ORGUiN  ne  fait  rien  que  ce  qu'il 
a  appris  dans  les  Parterres  des  deux 
Théâtres.  H  ne  penfe ,  il  n'agit  qu'en  con- 
féquence  des  idées  journalières  qu'il  re. 
çoit  au  Café.  Il  croit  que  tous  les  gens 
de  Lettres  font  ou  Poëtes ,  ou  Comé- 
diens. Si  l'on  dit  devant  lui  que  Locke 
ctoit  un  grand  Homme ,  il  demande  fort 
férieufement  s'il  jouoit  le  comique  ou  le 
tragique,  &  s'il  étoit  aulîi  bon  que  Du- 
frêne  ou  qu'Armand.  Si  l'on  parle  de 
Caiîini,  il  prie  qu'on  lui  montre  quel- 
que madrigal ,  ou  quelques  vers  galans 
de  cet  Auteur.  Enfin, Torguin  eft  d'une 
ignorance  profonde;  mais  il  n'en  eft  ni 
moins  vain ,  ni  moins  prévenu  en  fa 
faveur. 

Céliante  fait  à  peine  lire  ;  elle  a  été 
élevée  dans  l'ignorance  la  plus  profonde. 

Elle  entre  dans  le  grand  monde,  &  voit 

<ju'oa 
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qu'on  y  diftlngue  les  femmes  d'efprît  » 
elle  veut  en  avoir.  Elle  entend  louer 
Jlladame  Deshoulieres,  la  Comtefife  de 
la  Suze,  la  Marquife  du  Châtelet;  elle 
fouhaite  d'être  louée.  La  fureur  du  bel 
efprit  faifït  Céllante  ;  elle  parle  de  Litté- 
rature. Elle  juge  des  Ouvrages  nou- 
veaux, elle  décide  du  mérite  qqs  Au- 
teurs. Il  paroit  un  livre  en  trois  ou  qua- 
tre volumes  in-folio,  elle  l'acheté  ,  par- 
ce qu'elle  apprend  qu'il  a  été  défendu. 
Elle  entend  dire  que  les  Ouvrages  fé- 
rieux  font  plus  du  goût  des  Savans;  elle 
fe  défait  de  tous  fes  Romans ,  de  toutes 
fes  Pocfies ,  &  n'admet  plus- dans  fou 
cabinet  que  des  Auteurs  graves  &  pro- 
fonds ;  &,  ce  qui  efl:  bien  plus  furprenant, 
elle  eft  venue  à  bout  de  fe  perfuade^ 
qu'elle  les  entend. 

Alcidas  eft  l'homme  du  monde  le  plus 
ignorant,  &  qui  croit  le  plus  favoir.  Il 
a  une  bibliothèque  qu'il  a  achetée  à 
l'aune.  Ses  livres  font  fuperbement  re- 
liés. Il  y  a  joint  les  portraits  de  queln 
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ques  hommes  illuflres  dont  on  lui  a 
donné  les  noms ,  &  il  a  ajouté  à  ces 
portraits  ceux  du  Cuifinier  François , 
du  Diftillateur  Royal ,  &  du  Confifeur 
à  la  mode.  Alcidas  ell  riche  ;  il  y  a 
des  Savans  qui  le  flattent,  qui  lui  difent 
qu'il  a  un  génie  naturel ,  qui  fupplée 
aux  connoiiTances  qui  lui  manquent. 
Alcidas  fe  regarde  comme  un  homme 
fupérieur.  Il  juge  des  nouvelles  Pièces 
de  Théâtre;  il  décide  du  rang  des  Ora- 
teurs ;  il  p'rononce  même  (ur  le  mérite 
des  Philofophes.  Les  fuflrages  que  lui 
a  valu  la  bonne  chère  qu'on  fait  chez 
lui  ,  l'o.nt  tellement  prévenu  en  fa  fa- 
veur ,  que  la  perfuafion  a  autant  de  part 
que  l'amour  propre  à  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui. 

Je  ne  connois  rien  de  plus  infappor- 
table  dans  la  Société  que  de  pareils  ca- 
raéleres.  Un  fot  qui  fent  qu'il  n'a  point 
û'efprit,  eft  la  moitié  moins  fot  que  ce- 
lui qui  croit  en  avoir  beaucoup.  Le  pre- 
mier garde  au  moins  le  filence ,  tandis 
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que  l'autre  vous  interrompt  à  tout  pro- 
pos pour  dire  des  fottifes,  ou  pour  s'en 
applaudir.  II  n^eft  aucun  lieu  où  l'on  foit 
àl'abri  de  fon  impertinent  babil.  S'il  eft 
au  Palais ,  il  parle  prefque  auln  haut 
que  les  Avocats,  &  empêche  ceux  qui 
font  à  côté  de  lui  de  les  entendre.  S'il  fe 
trouve  au  Théâtre  ,  Tes  critiques  étouf- 
fent la  voix  des  Adeurs ,  &  fes  geftss 
vous  en  dérobent  la  vue.  L'Eglife  n'cfî: 
point  un  lieu  de  fureté  contre  l'ennui 
qu'il  caufe.  Les  cérémonies  de  la  Reli- 
gion lui  fourniflent  le  prétexte  de  débi- 
ter des  fottifes  &  des  impiétés.  Il  veut 
être  regardé  comme  un  efprit  fort,  &  fa 
fotte  vanité  lui  perfuade  qu'il  pafTera 
pour  un  grand  génie  ,  en  tournant  en 
ridicule  les  chofes  les  plus  refpeftables. 
Quel  moyen  de  fupporter  un  pareil 
radotage?  J'aimcrois  autant  être  oblip-é 
de  vivre  aux  Petites-Maifons  avec  un 
fou  décidé,  qui  fe  croit  le  Père  Eternel, 
ou  le  MefTie,  qu'avec  un  fot  quife  figure 
d'être  un  bel-efprit, 
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S'il  n'eft  perfonne  de  plus  décifif  qu'un 
pareil  perfonnage  ,  il  n'eft  auffi  perfonne 
de  plus  entêté.  La  bonne  opinion  qu'il 
a  de  lui-même  lui  perfuade  qu'il  a  tout 
vu  du  premier  coup  d'œil ,  &  fa  fottife 
l'empêche  réellement  d'appercevoir  l'er- 
reur qu'il  a  adoptée.  On  peut  efpérerde 
ramener  au  vrai  un  homme  d'efprit  qui 
s'en  eft  écarté.  Quelque  opiniâtre  qu'il 
foit,  les  bonnes  raifons ,  l'évidence  au- 
ront quelque  prife  fur  lui.  Mais  il  n'y  a 
aucun  efpoir  de  faire  connoître  laraifon 
à  un  fot.  Quand  il  s'eft  déclaré  pour  un 
fentîment ,  rien  n'eft  capable  de  l'y  faire 
renoncer.  Il  ne  fent  pas  plus  les  motifs 
qu'on  lui  allègue  ,  pour  le  guérir  de  fa 
prévention  ,  qu'il  a  fenti  ceux  qui  au- 
roient  du  l'empêcher  de  la  prendre. 

On  a  montré  à  Dorante  un  fort  bon 
tableau.  Il  l'a  regardé  avec  peine  ,  &  a 
prononcé  qu'il  étoit  mauvais.  On  lui  de- 
mande ce  qu'il  y  trouve  de  défeârueux  ; 
il  répond  qu'il  eft  mauvais.  On  l'inter- 
roge de  nouveau  pour  favoir  ce  qui  le 
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cKoque  ;  il  répète  encore  qu'il  efl  mau- 
vais. On  a  beau  le  prefler ,  il  parle 
comme  les  Oracles,  à  qui  il  ne  falloit 
pas  demander  l'explication  de  ce  qu'ils 
avoient  dit.  On  lit  devant  lui  un  mau- 
vais Ouvrage  ;  il  ed  frappé  de  quelque 
pîatte  plaifanterie.  Le  voilà  ravi ,  en- 
chanté j  hors  de  lui-même  -,  il  s'écrie  ,  cela 
ejl  divin!  Voulez-vous  favoir  ce  qu'il  y 
trouve  de  fi  excellent?  Il  vous  réplique, 
cela  ejl  i/ivi/z. Mais  faites-nous  rentir,lui 
dit-on  ,  par  oii  cet  Ouvrage  vous  paroît 
/ï  merveilleux.  Cela  ejl  divin  ,  vous  ré- 
pond il  encore,  tant  pis  pour  ceux  qui  ne. 
le  fcntcnt  pas.  Oui ,  Monjïcur  ,  cela  ejl 
divin  ;  je  plains  ceux  qui  ne  le  trouvent  pas 
divin.  Dorante  ufe  alors  du  privilège 
de  tous  les  fots ,  à  qui  il  efl:  permis  de 
rire  des  gens  d'efprit ,  comme  il  l'efl 
aux  fous  de  Cour  de  faire  des  imperti- 
^  nences  aux  plus  grands  Seigneurs,  le 
tout  fans  conféquence,  &  fans  qu'il  vien- 
ne en  idée  de  s'en  formalifer. 
Il  y  a  des  fots  qui  ne  fe  déterminent 
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pas  dans  le  choix  des  opinions  quils  rou- 
tiennent,  parce  qu'ils  font  perfuade's  de 
leur  vérité ,  ou  parce  qu'elles  leur  plai- 
fenr  ;  mais  uniquement  parce  qu'ils 
croient  que  c'eft  nîontrer  beaucoup 
d'efprit  que  de  n'ctre  pas  du  fentiment 
des  autres  ,  fur-tout  ceux  qui  ont  de  la 
réputation.  Ils  relTemblent  à  ce  délateur 
dont  paris  Tacite,  qui  sccufoit  tous 
les  Grands  de  Rome  pour  fe  faire  un 
nom  à  la  faveur  du  rang  &  du  mérite 
de  ceux  qu'il  attaquoit.  Eux  de  mema 
efperent  qu'on  les  regardera  comme  des 
hom-mes  d'un  génie  fupérieur,  puifqu'ils 
ofent  contredire  les  gens  qui  font  regardés 
dans  le  Public  comme  plus  éclairés  que 
les  autres. 

Arface  n'a  jamais  en  vue,  lorfqu'il 
parle  ,  ni  le  vrai ,  ni  le  faux ,  ni  le  rai- 
fonnable  ,  ni  le  ridicule ,  ni  la  religion  , 
ni  l'impiété,  ni  les  bonnes  mœurs  ,  ni 
la  débauche.  Il  ment  ou  il  dit  la  vérité; 
il  fuit  la  raifon  ou  il  çxtravague;  il  eft 
dévot  ou  incrédule ,  libertin  ou  modefte^i 
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fulvant  les  difcours  de  ceux  à  qui  il 
parle.  Comme  il  met  (a.  gloire  à  n'être 
de  l'avis  de  perfonne ,  il  ne  parle  point 
que  vous  ne  vous  foyez  expliqué ,  & 
vous  êtes  fuE,  en  prenant  un  avis,  que 
vous  lui  en  donnez  un  tout  oppofé. 

Dt'autres  ont  pris  pour  (s  faire  une  ré" 
^putation  d'efprit  une  route  toute  diifé- 
rente.  Ils  fe  font  comme  enrôlés  fous 
.les  drapeaux  de  quelques  Ecrivains  cé- 
4ebres ,  à  qui  ils  compofent  une  efpece 
de  cour,  &  ne  penfent,  ne  parlent  & 
n'agiflent  plus  que  par  les  impreflions 
_qiiih  en  reçoivent.  Ils  font  auffi  foumis 
aux  ordres  de  leurs  Chefs,  que  des  Sol- 
dats bien  difciplinés  le  font  à  ceux  de 
leurs  Généraux.  Ils  font  prom.pts  à 
blâmer  tout  ce  qu'ils  blâment,  &  à  ap- 
prouver tout  ce  qu'ils  approuvent.  Ils 
ont  accoutumé  leur  langue  à  une  efpece 
d'exercice  qui  a  fes  temps  &  fes  évolu- 
tions comme  l'exercice  militaire.  Au 
premier  coup  d'csil  qu'on  leur  donne> 
ils   fecouent  la  tête;  au  fécond,  ils  Is- 
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vent  les  e'paules ,  au  troisième  ils  bail- 
lent, au   quatrième  ils  fortent  de  leur 
place,  8z  s'écrient;  voi/â  qui  ejl  dite  fia- 
ble. On  m  fauroît  réfficr  à  la  Uclun  d'une 
pareUle  Pièce.    La  Police   devrait,  pour  te 
him  public  ,  s  oppofer  fortement  à  Viwpnf- 
jîon  de  femblakks  Ouvrages.  S'agit-il  au 
contraire  delouer  un  livre;  un  mot  du 
Commandant   du   bataillon    Littéraire 
enfante  tout- à-coup  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Racine  na  pas  tant  de  naturel^ 
Corneille  de  fublime.  A  chaque   phrafe, 
on  s'écrie  :  voilà  qui  eji  beau  ,   voilà  qui 
eji  nouveau ,  voilà  qui  e(l  ravijjant.  Il  y  a 
dans  cette  claffe  des  fubalternes  qui  n'o- 
fent  donner   leurs   Tuffrages,  qu'en  ap- 
prouvant celui  des  autres  par  des  geftes 
&  des  cris  d'admiration. Ils  font,  à  l'é- 
gard de   ceux  qui  peuvent  parler  avec 
plus  de  liberté ,  ce  que  font  les  Chanteurs 
des  chœurs  de  l'Opéra  ,  eu  égard  aux 
Adeurs  qui  jouent  les  premiers  rôles. 
Il   eft  rare  que   tous  ces    prétendus 
beaux-efprits  ofent  a£ront;;r  la  prefl^» 
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Ils  la  regardent  au  contraire  avec  une 
efpece  d'horreur.  Ils  ont  vu  les  cataftro- 
phes  de  quelques-uns  de  leurs  Confrè- 
res, à  qui  rimpreiïion  a  ôté  tout  à  coup 
la  vie  au  lieu  de  la  leur  donner.  Tout 
leur  amour  propre  ne  peut  furmonter  en 
eux  l'appréhenfion  deparoître  aux  yeux 
du  Public.  Ils  relfemblent  à  ces  Coquet- 
tes ,  qui ,  quoique  prévenues  exceilive- 
ment  en  leur  faveur  ,  fuient  cependant 
une  trop  grande  clarté,  de  ne  fe  mon- 
trent que  dans  un  certain  jour.  Ils  con- 
fervent  précieufement  leurs  Ouvrages 
en  manufcrit.  Ils  les  font  courir  fous  le 

manteau.  Ils  n'avouent  Das  même,  ils 
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laiflent  feulement  deviner  qu'ils  en  font 
les  Auteurs.  Cet  air  de  myilexe  leur  eft 
auiîi  favorable  que  i'impreilion  leur  fe- 
roit  contraire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  c'eft  un  bonheur  pour  eux  que  îa 
prévention  leur  dérobe  la  connoiflance 
du  mépris  dont  on  les  accable.  Le  don 
le  plus  précieux  que  la  nature  ait  fait 
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aux  lots,  c'eft  Tamour  propre.  Il  les 
empêche  de  fentir  le  défagrément  da 
leur  état  ;  &  il  eft  certain  que  fi  l'or- 
gueil les  rend  plus  ridicules ,  il  les  rend 
auffi  plus  heureux  qu'ils  ne  le  (croient ,. 
s'ils  fe  voyoient  des  mêmes  yeux  que  les 
voit  le  Public. 

On  peut  donc  pardonner  à  tous  ces 
beaux-efprits  prétendus,  &  c'eft  affezde 
les  éviter  avec  foin ,  pour  fe  préferverde 
Tennui  qui  les  fuit.  Mais  il  en  eft  d'une 
efpece  dangereufe  ,  qui  ne  méritent  au- 
cune indulgence  ,  &  qu'il  faudroit  entié- 
lement  bannir  de  la  Société.  Ce  font 
ceux  que  l'envie  de  montrer  de  Tclprit 
rend  indi'crets,  tracaliiers  &  méchans» 
Le  m.oindre  mot  qu'on  dit  eft  répété  , 
par  eux  amplifié ,  &  rendu  d'une  ma- 
nière différente.  Ces  gens  font  la  fource 
d*où  viennent  les  difputes  entre  les  amis» 
les  démêlés  entre  les  parens,  les  ruptures 
entre  les  époux,  les  haines  entre  les 
gens  de  Lettres,  les  divifions  entre  les 
Magiftrats ,  les  fauflTes  préventions  entre 
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les  perfonnes  qui  ne  feconnoilTent  que  de 
réputation.  Si  Ton  pouvoit  les  guérir  de 
la  fureur  de  briiler,  on  délivreroit  la  So- 
ciété d'un  des  plus  grands  fléaux  qui  la 
défole.  Mais  de  toutes  les  maladies  de 
l'efprit ,  la  plus  incurable  ,  c'efl:  cette 
démangeaifon  de  montrer  celui  qu'on  a, 
&  plus  encore  celui  qu'on  n'a  pas.  Elle 
règne  également  dans  toutes  les  Nations  , 
parce  qu'elle  a  fa  fource  dans  l'amour  pro- 
pre 5  qui  eft  le  partage  de  l'humanité.  Il 
y  a  par-tout  de  prétendus  beaux-efprits, 
qui  n'ont  pas  le  fens  commun,  comme 
il  y  a  des  femmes  laides  qui  fe  croient 
des  charmes,  &  qui  accufcntle  mauvais 
goût  du  fîecle  des  fentimens  qu'elles 
n'infpirentpas. 
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SPIRITUALITÉ  ET  IMMORTALITÉ 

DE     L'A  AIE. 

^J  E  grands  Hommes  ont  cru  l'ams 
matérielle  ,  quoiqu'immortelle.  Tout  ce 
qui  n'clî  pas  mature,  difoient-ils  ,  neji 
t'uji.  Or,  rame  eji  quelque  chofe;  donc  elk 
efl  matérielle*  Mais  il  n'efl:  rien  de  fi  aifé 
que  de  prouver  la  poiTibilité  de  la  fpiri- 
lualité  de  notre  a  me.  Dieu  eft  un  erprit. 
Il  exifte.  L'ame  peut  donc  être  fpiritueile 
&  exifter. 

Il  y  a  eu  àcs  Pîiiîorophes  qui  ont  pouffé 
leur  erreur  &  leur  aveuglement  jufqu'à 
foutenirque  Dieu  étoit  matériel,  &  que 
la  Divinité  confifloit  dans  une  matière 
fubtile  qui  faifoit  l'ame  de  l'Univei-s  ,  & 
qui  étoit  répandue  par-tout.  C'eft-là  à  peu 
près  lefyftéme  de  Spinofa.  Ne  voilà-t-iî 
pas  une  Divinité  bien  refpeâiable  qu'un 
Dieu  fujet  à  être  divifé  en  cent  mille  par- 
ties !  Car  tout  ce  qui  eft  matière  peut  être 
divifé  j  &  j(i  Dieu  eft  matériel ,  il  peut 
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l'être.  Spinofa  fe  moquoit  fans  doute  des 
Chrétiens,  quicroient  trois perfonnes  en 
Dieu,  &  lui  il  en  croyoit  des  millions 
par  fcn  fyftême.  Un  fentiment  auflî  ridi- 
cule rendoit  Dieu  perpétuellement  con- 
traire à  lui-même  ;  car  lorfqu'une  cer- 
taine quantité  de  matière  vouloit  une 
chofe  qui  n'étoit  pas  du  goût  d'une  au- 
tre, deux  Dieux  fe  difputoient;  en  forte 
que  tous  les  hommes  étant  eux-mêmes 
des  portions  de  la  Divinité,  elle  étoit 
fouillée  de  tous  les  crimes,  11  ne  falloit 
plus  dire ,  un  voleur  a  tué  un  honnête 
homme  ;  mais  un  Dieu  coquin  a  tué  un 
Dieu  honnête. 

S'il  eft  donc  clair  &  manifefte  que  Dieu 
eft  fpirituel,  pourquoi  notre  amené pour- 
•ra-t-elle  pas  i'ctre  ?  S'il  y  a  quelque  chofe 
de  plus  parfait  que  la  matière,  comme 
nous  en  convenons  ,  nos  âmes  ne  peu- 
vent-elles pas  être  d'une  même  qualité 
que  cet  être  dont  nous  ne  pouvons 
pas  avoir   une  connoifTance  parfaite? 

Je   ne  vois  aucune  raifon  pour  nier 
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îa  fpiritualité  de  l'ame;  mais  j'en  trouve 
encore  moins  pour  ne  pas  en  croire  l'im- 
mortalité. Elle  eft  une  fuite  néceflaire 
de  l'exiftence  de  Dieu,  L'Etre  Tout- 
PuifTant,  en  créant  l'homme ,  lui  a  ac- 
cordé la  faculté  de  le  connoître,  que  je 
ne  penfe  point  être  innée  avec  lui;  mais 
que  je  crois  attachée  néceflairement  à 
la  raifon  ;  perfuadé  qu'il  n'eft  perfonne 
qui  contemple  l'ordre  &  l'arrangement 
de  l'Univers,  qui  ne  fente  en  lui-même 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fouveraine- 
ment  grand  &  de  fouverainement  jufte 
qui  gouverne  le  monde.  Or,  Dieu  nous 
ayant  accordé  la  faculté  néceffaire  de 
le  connoitre  ,  a  voulu  fans  doute  que 
nous  le  fervillions ,  &  que  nous  l'hono- 
raffions.  Sans  cela,  à  quoi  eût  abouti 
que  nous  en  eulTions  la  connoifTance, 
S'il  veut  être  fervi ,  &  qu'il  nous  en  ait 
fait  une  loi,  il  efl:  de  fa  juftice  de  punir 
ceux  qui  violent  fes  ordres,  &  de  récom- 
penfer  ceux  qui  les  fuivent.  Et  pour  qu'il 
puiiîe  diftribuer  fes  récompenfes  Ôc  fes 
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peines,  II  faut  que  nous  foyons  hors  de 
ce  monde,  &  que  l'ame  foit  immortelle. 
Vainement  objedieroit  -  on  que  Dieu 
peut  punir  &  récompenfer  dans  ce 
monde.  Il  le  peut  fans  doute,  mais  il 
le  fait  rarement  ;  car  l'expérience  jour- 
nalière nous  démontre  que  de  grands 
fcélérats  ont  joui  d*un  bonheur  parfait 
julqu'à  leur  mort. 

De  la  profpérité  des  méchans,  je  tire 
un  nouvel  argument  pour  Timmortalité 
de  Tame.  Dieu  ferolt  injufte  ,  ce  qui  ne 
fe  peut  pas,  fi  ,  ayant  ordonné  aux  hom- 
mes de  faire  le  bien  &  d'éviter  le  mal , 
il  favorifoit  ceux  qui  lui  défobéifTent, 
&  puniflbit  ceux  qui  le  fervent.  Il  faut 
donc  qu'il  réferve  néceflairement  des 
biens  &  des  récompenfes  après  le  trépas» 
Je  fais  que  quelques  impies  &  quelques 
fcélérats  ont  foutenu  qu'il  n'y  avoit  ni 
bien  ni  mal,  &  que  le  feul  préjugé  des 
hommes  en  formoit  L\  différence.  Les 
bêtes  font  honte  à  ceux  qui  ont  poulie 
leur  aveuglement  jufqu'à  foutenir  une 
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thefe  aufli  extravagante.  Elles  refpec- 
tent  celles  qui  font  de  leur  efpece.  Un 

chien  n'oferoit  mordre  Ton  maître  ;  il  le 
regarde  comme  fon  bienfaiteur,  &  il 
fouffre  de  lui  ce  qu'il  n'endureroit  pas 
d'un  autre.  Il  fent  &  connoît  que  l'in- 
gratitude eft  un  mal ,  &  les  hommes 
veulent  l'ignorer.  Mais  quel  eft  celui  qui 
n'eft  pas  perfuadé  ,  quelque  méchant 
qu'il  foitj  qu'on  ne  doit  pas  naturelle- 
nsient  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  vou- 
droit  pas  en  éprouver  foi-méme  ?  Pré* 
jugé  à  part,  il  n'eft  point  de  fcélérat , 
de  voleur  ,  quelqu'endurci  qu'il  foit, 
qui  ne  fente  fon  crime  ;  du  moins  ne 
peut-on  nier  qu'il  connoît,  lorfqu'il  af- 
fafiine  un  homme  ,  qu'il  ne  voudroit  pas 
qu'on  lui  en  fit  autant.  Il  ne  faut  que  ce 
fentiment  pour  diftinguer  le  bien  &  le 
mal.  S'ils  font  donc  différens ,  Dieu  doit 
les  juger  différemment  ;  &  s'il  ne  le  fait  pas 
dans  ce  monde ,  fa  juftice  n'en  eft  que 
plus  rigoureufe  dans  l'autre. 
La  plupart  des  gens  qui  nient  l'immoï-r 
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taîité  de  l'ame  ,  ne  foiitiennent  cette 
opinion,  que  parce  qu'ils  fouhaiteroient 
qu'elle  fut  véritable.  Ils  fe  figurent  pou- 
voir calmer  les  remords  dont  ils  font 
dévorés.  Mais  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches &  de  leurs  plaifirs ,  la  vérité  qui  fa 
fait  fentir  malgré  eux,  commence  les 
fupplices  auxquels  ils  font  defiinés  après 
leur  mort. 

Je  ne  comprends  pas  qu*il  y  ait  des 
gens  qui  cherchent  des  raifons  pour  fe 
perfaader  la  mortalité  de  l'ame.  Suppo- 
fons  qu'elle  foit  mortelle  ,  je  ferois  au  dé- 
fefpoir  de  le  favoir.  Je  ne  trouve  rian  de 
fi  mortifiant ,  j'ofe  même  dire  de  fî  cruel, 

'  que  d'être  aiïu ré  qu'on  rentrera  un  jour 
dans  le  néant.  Cette  penfée  ne  peut  flat- 
ter qu'un  homme  que  les  remords  de  fa 

j  iconfcience  tourmentent  fans  cefle ,  & 
qui,  fongeant  aux  crimes  dont  il  eft  cou^ 
pable,  fent  qu'il  ne  peut  en  éviter  la  pu- 
nition que  par  fon  anéantiffement. 

Que  les  Souverains  qui  onttyrannifé 
leurs  Peuples  3  qui  fe  font  nourris  du 
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fang  de  leurs  Sujets  ,  &  défaltérés  de 
leurs  larmes,  foient  bien  aifes  que  rim- 
mortaliîé  de  l'ame  foit  une  chimère,  cela 
efl  très-naturel.  Que  les  Minières  d'E- 
tat, qui  ont  abufé  de  leur  crédit,  qui 
ont  trompé  leurs  Maîtres  ,  qui  ont  volé 
&  pillé  les  Particuliers ,  foient  charmés 
d'être  anéantis  entièrement  à  leur  mort, 
c  eft  une  fuite  nécefîalre  de  leur  manière 
de  vivre.  Triais  qu'un  honnête  homme, 
qu'un  Phllofophe  ,  dont  les  jours  fe  font 
écoulés  dans  la  recherche  delà  vérité, 
qui  a  démafqué  le  vice ,  qui  a  honoré  la 
Divinité  &  refpedé  fon  prochain  ,  foit 
troublé  par  l'appréhenfion  de  la  mort, 
cela  n'eft  pas  pollible.  Il  regarde  l'im- 
mortaiiîé  comme  le  bien  le  plus  parfait, 
il  goûte  d'avance  la  fatisfaftion  qu'il  au- 
ra de  jouir  éternellement  des  biens  qui 
f  jnt  réfervés  aux  honnêtes  gens. 

Il  eft  des  momens  où  je  fuis  fi  épou- 
vanté de  la  mortalité  de  Tame  ,  qu'il 
faut,  pour  calmer  la  douleur  quem'inf- 
pire  cette  penfée,  que  je  recoure  aux 
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preuves  de  fon  éternité;  que  je  les  re- 
paflfe  dans  mon  efprit ,  &  que  je  m'en  ferve 
pour  diflîper,  le  plutôt  qu'il  efl:  pofïible, 
un  doute  que  je  trouve  cent  fois  plus  ca- 
pable de  troubler  les  plaifirs  ,  que  la 
crainte  des  fupplices  d>c  des  peines  réfer- 
vés  à  ceux  qui  auront  violé  les  principes 
de  la  juftice  &  de  l'équité. 

Si  ks  liommes  étoient  psriliadés  du 
dogme  de  la  mortalité  de  i'ame ,  les  Scien- 
ces &  les  Beaux-Arts  languiroîent ,  ou 
plutôt  feroient  entièrement  dans  l'oubli. 
Nous  vivrions  prefque  comme  des  bétes  ; 
uniquement  occupés  du  moment  préfent, 
nous  ne  nous  embarralTerions  guère  de 
laifTer  après  nous  un  fouvenir  ilîuflre; 
car ,  quoi  qu'en  difent  les  Philofophes 
qui  ont  écrit  le  plus  opiniâtrement  con- 
tre l'immortalité  de  Tame,  ce  defir  ar- 
dent qu'ils  avoient  de  tranfmettre  leur 
nom  à  la  poftérité,  eft  une  des  plus  évi- 
dentes preuves  de  l'immortalité.  Si  nous 
devions  périr  &  être  anéantis  à  la  mort, 
il  feroit  impoffible  que  notre  efprit  pût 
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former  un  defir  auffi  ardent  de  fe  perpé- 
tuer dans  celui  des  autres  hommes. 

Epicure,ce  grand  adverfaire  de  l'im- 
mortalité de  Tame ,  étoit  en  peine  de  fa 
réputation.  Il  travailla  toute  fa  vie , 
pour  faire  pafler  fon  nom  à  la  pofterité 
la  plus  reculée  ;  &  lorfqu'il  étoit  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  il  fe  confoloit  de  quit- 
ter cette  vie  ,  par  l'aTurance  qu'il  avoit 
que  fes  Ouvrages  lui  acquerroient  une 
gloire  éternelle. 

Il  faut  donc  avouer  que  cet  amour 
de  l'immortalité  eft  une  paillon  qui  fait 
une  impreflîon  trop  forte  fur  l'ame, 
pour  qu'elle  n'ait  rien  de  réel.  La  plus 
belle  5  la  plus  fenfible  ,  3c  j'ofe  ajouter 
la  plus  convaincante  preuve  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  c'eft  l'idée  que  nous 
avons  de  l'immortalité  ;  car  il  efl:  confiant 
que  l'efprit  apperçoit  cette  immortalité, 
quoiqu'il  ne  la  comprenne  point  clai- 
rement ;  une  convidion  intuitive  l'aC 
fure  qu'il  ne  doit  pas  craindre  d'être 
anéanti. 


I 
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îl  eï^c  certains    mornens   où  les  plus 
grands  Epicuriens  abandonnent  leur  (yC 
tême.  Tel  qui,  pendant  fa  vie  ,  fe  figu- 
roit  d'être  convaincu  que  la   nature  de 
fon  ame  étoit  dans  Ton  fang ,  &  par  con- 
féquent  périlTable,  tremble  à  l'heure  de 
la  mort,  &  reconnoît  combien  il  étoit 
peu  aflliré  de  fon  opinion.  Les  faux  rai- 
fonnemens,  les  iilufions  ,  les  apparences 
fortes,  fi  Ton  veut,  s'évanouiffent.  Il  ne 
refte  que  le  fouvenir  des  crimes,  &  la 
crainte  de  la  punition.  Je  fuis  afluré  qu'il 
n'eft  aucun  Epicurien  qui  meure  parfai- 
tement convaincu  de  fes  opinions.  Spi- 
nofa  prouve  cette   vérité.  Il  étoit ,  en 
mourant,  fi  peu  afTuré  de  fes  fentimens, 
qu'il  refufa  de  voir  aucun  Miniftre,  par 
Tappréhenfion  de  montrer  quelque  foi- 
bleffe  &  quelque  incertitude  fur  le  fyfté- 
me  qu'il  avoit  établi.  Mais  il  prenoit  en 
vain  ces  précautions  ;  il  fentoit ,  malgré 
lui,  des  preuves  de  cette  immortalité  qu'il 
avoit  combattue 3  &  fon  doute  étoit  I4 
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premiers    p^ine  de    Tes   opinions. 

Elvltonr  de  donner  quelque  croyance 
à  un  fyfiéme  qui  ne  peut  nous  rendre 
heureux,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans 
l'autre.  Quand  il  feroit  vrai  que  nous 
ferions  dans  l'erreur,  nous  ferons,  après 
la  mort  ,  dans  le  même  état  que  les 
Epicuriens,  &  nous  aurons  ,  pendant  la 
vie  5  joui  d'une  félicité  &  d'une  fatisfac- 
tion  qui  leur  eft  inconnue. 


.A«U.3t\*/ClMa._— 
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SUP  ERSTÎT 10  N. 

J_jES  fuperflitions  font  aux  religions 
ce  que  les  rcjèttons  inutiles  font  aux 
arbres  ;  elles  confument  l'efprit  6«:  le  fuç, 
laifi'ent  le  tronc  fans  fève  ,  &  l'empêcheint 
de  produire  aucun  fruit.  Dans  les  diffé- 
rentes croyances  qui  partagent  l'Univers, 
il  eft  aifé  d'appercevoir  que  celles  qui 
font  le  plus  chargées  des  cérémonies 
fuperftitieufes  font  les  moins  pratiquées 


c  4;;  ) 

•pour  l'cfTentiel.  Un  Juif  manque  aux 
Commandemens  de  Dieu  dix  fois  dans 
îa  journée,  fans  s'en  appercevoir  ,  & 
femble  rifervcr  toute  fon  attention  pour 
les  obfervations  en  ufage  dans  les  jours 
de  Sabbat.  Il  en  eft  tel  qui  commettra 
fans  fcrupule  un  vol  &  un  adultère ,  & 
qui  ne  voudroit  pas  avoir  coupé  fon  pain 
avec  le  couteau  d'un  Nazaréen. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  rire  de  la 
folie  des  hommes  ,  lor(que  je  confidere 
en  quoi  tant  de  gens  font  confifrer  une 
partie  efientielle  du  culte  qu'ils  rendent 
à  la  Divinité.  Les  uns  croient  l'honorer 
€n  fe  lavant  avec  foin  le  derrière;  d'au- 
tres en  fe  baignant  dans  des  étuves  ;  ceux- 
ci  en  fe  déchirant  le  corps,  ceux-là  en 
fe  privant  de  nourriture  ;  plufieurs  en 
faifant  des  contorfions  &  des  ligures  rifi, 
blés  ;  beaucoup  en  fe  rendant  incapables 
decoopérer  à  la  perpétuité  de  leur  efpece. 

Ces  effets  de  la  fuperftition  ne  (ont 
qu'abfurdes.  Elle  en  produit  malheureu- 
fement  de  funeftes.  Ceft  elle,  qui ,  por- 


tie  jufquau  fanatifme  ,  a  fait  arrofer  de 
fang  humain  les  autels  de  l'Etre  Suprême, 
&  qui  fit  fouvent  frémir  la  nature  pour 
en  honorer  l'Auteur.  C'eft  elle  qui,  ar- 
mant les  hommes  d'un  poignard  ,  les 
porta  à  égorger  leurs  femblables  ,  pour 
1-es  amener  à  la  véritable  croyance. 

Il  n'eft  point  de  reflort  qui  remue 
plus  fortement  les  hom.mes ,  que  la  fu- 
perftition  &c\e  fanatifme.  Les  loix  delà 
naturelles  devoirs  de  la  Société,  &,s'il 
faut  dire  encore  plus,  la  voix  des  pré- 
jugés, font  également  im-puiffans  devant 
le  zèle  outré  &  mal  entendu  de  la  reli- 
gion. Cette  dangereufe  frénéfie  détruit 
également  les  vices  &  les  vertus  qui 
pourroient  «'oppofer  à  fes  progrès.  Il 
ne  feroit  pas  difficile  de  faire  le  tableau 
effrayant  de  tous  les  maux  qu'elle  a  oc- 
cauonnés  dans  le  monde.  Mais  pour  la 
rendre  à  jamais  déteftabîe  ,  ne  fuffit-il 
pas  de  dire  qu'elle  a  privé  la  France 
du  plus  grand  &  du  meilleur  de  fes 
Rois  ? 

SUPPL1C£S, 
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SUPPLICES, 

JL  oUTES  les  Sociétés  ont  établi  des 
punitions  pour  les  crimes  ;  mais  ces  pu- 
nitions n'ont  pas  été  par-tout  également 
rigoureufes.  Les  Européens  en  général 
fuivent  en  cela  les  règles  d'une  modéra- 
tion raifonnable,  à  l'exemple  des  anciens 
Romains ,  de  qui  ils  ont  em.prunté  la 
plupart  de  leurs  loix.  Mais  chez  prefque 
tous  les  Orientaux,  &  fur-tout  chez  les 
Perfans ,  les  fupplices  font  horreur,  Se 
outragent  la  nature. 

Le  genre  de  mort  le  plus  commun 
dont  on  punit  en  Perfe  les  voleurs  &  les 
aflaflins  de  grand  chemin ,  c'ell:  de  les 
empaler ,  ou  de  leur  couper  les  pieds 
&  les  mains  ,  &  de  les  laifler  en  cet  état 
jufqu'à  ce  qu'ils  expirent.  Lorfque  le  cri- 
me eft  énorme  ,  on  attache  celui  qui  l'a 
commis  par  les  pieds  fur  le  dos  d'un 
chameau; fa  tête  pend  Jufqu'à  terre;  on 
Tome  II,  V. 
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lui  fend  enfuite  le  ventre;  les  boyaux 
qui  fortent  par  une  large  ouverture  lui 
tombent  fur  le  vifage.  On  le  promené 
ainfi  par  les  rues  ,  après  quoi  on  va  l'at- 
tacher.à  un  arbre  hors  des  portes  de  la 
.Ville  ;  il  y  reflie  jufqu'à  ce  qu'il  expire  , 
&  c'efl:  quelquefois  l'affaire  de  quinze  ou 
feize  heures.   Les  Perfans  font  encore 
dans  l'ufage  de  maçonner  entre  quatre 
murailles  les  criminels  jufqu'au  menton; 
le  plâtre  venant  à  fe  fécher,  prefle  leur 
poitrine,  les  empêche  de  refpirer,  &  ces 
miférables  meurent  dans  les  douleurs  les 
plus  aiguës.  Prefque  tous  deviennent  en- 
ragés ,  on   les   voit  écumer  &   mordre 
les   murailles    dont    ils   font   entourés. 
'Voici  pourtant  un  fupplice   plus  cruel 
encore.  On  attache   le  criminel  fur  un 
chameau.  Ses  jambes  font  fortement  liées 
fous  le  ventre  de  cet  animal,  fes  bras 
font-attachés  de  toute  leur  longueur  à 
un  bâton;  on  perce  enfuite  le  corps  de 
ce  miférable,  &  on  met  dans  les  trous 
des  mèches  allumées ,  qui   s'entretien- 
ner.t  de  fa  grailTe» 
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Efl-il  pofllble  que  les  hommes  aient 
été  aflez  cruels  pour  inventer  des  tour- 
mens  ,  dont  le  feul  récit  fait  frémir  l'hu- 
manité ?  Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra 
qu'il  faut  punir  les  méchans  ,  &  épou- 
vanter ceux  qui  pourroient  être  portés 
aies  imiter  j il  ne  s'enfuivra  pas  qu'il  faille 
furpafler  la  cruauté  des  tigres  les  plus 
féroces.  Comment  approuver  dans  la 
loi ,  qui  ne  doit  être  que  l'expreffion 
d'une  fageffe  tranquille,  d'une  équité 
réfléchie  ,  ce  qu'on  n'excuferoit  pas  , 
même  dans  les  tranfports  de  la  pafôonia 
.plus  violente? 

Les  Chinois  ne  fe  font  point  laifTé  al- 
ler à  ces  excès,  trop  communs  dans  l'O- 
rient. Ils  n'ont ,  pour  punir  les  crimi- 
nels,  que  deux  genres  de  mort,  qui  tous 
les  deux  n'ont  rien  de  barbare.  Le  pre- 
mier, c'eft  de  les  étrangler;  &  c'eft  àinfi 
qu'on  punit  les  (impies  meurtriers;  le 
■fécond  ,  c'eft  de  leur  trancher  la  tête. 
Ce  fupplice  eft  pour  les  crimes  qui  ont 
quelque  chofe  d'énorme,  telqueferoit 

V2 
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un  afTaflinat.  Cette  mort  eft  regardée  ^ 
dans  toute  la  Chine  ,  comme  la  plus 
honteufe,  parce  que  la  tête  eft  la  partie 
la  plus  noble  -de  l'homme,  &  que  celui 
à  qui  on  la  fépare  du  corps  ne  le  con- 
ferve  pas  auflî  entier  qu'il  l'a  reçu  de  fes 
parens.  C'efl:  ainfi  que  les  fages  Légif- 
lateurs  de  la  Chine,  en  attachant  une 
idée  d'infamie  à  ce  fupplice  fi  doux,  ont 
fu  le  rendre  auflî  odieux  que  les  plus 
cruels.  Ils  fe  font  fervis  habilement  des 
préjugés  dès  hommes  pour  les  retenir 
dans  leur  devoir,  &  pour  n'être  pas  obli- 
gés d'être  barbares  en  les  y  faifant  ren- 
trer ,  lorfqu'ils  en  étoient  fortis. 

Les  Anglois  n'ont  pas  aflez  connu 
cette  fage  politique.  Leurs  moeurs , 
plutôt  que  leurs  loix  ,  laiflbnt  à  un  fcé- 
lérat  le  pouvoir  de  diminuer  la  honte 
de  fon  fupplice ,  &  même  de  le  rendre 
honorable  &  glorieux.  Il  n'a  qu'à  mon- 
trer de  l'intrépidité  &  du  mépris  pour 
la  mort ,  il  eft:  fur  des  applaudiflemens 
du  Public,  &;  peu  s'en  faut  qu'on  ne  le 
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îegarde  comme  un  Héros.  A-uffi  voit-on 
fouvenî  en  Angleterre  les  criminels  con- 
damnés au  dernier  fupplice  ,  y  porter 
la  contenance  la  plus  affurée,  &  ne  pa- 
roître  occupés  que  de  leur  réputation, 
dans  le  moment  qui  va  confommer  leur 
opprobre. 

Un  homme  qui  doit  être  pendu  à 
Tyburn ,  fe  pare  dès  le  matin  comme 
pour  un  jour  de  noces.  Arrivé  au  gibet, 
il  met  des  gants  blancs,  toufle ,  crache, 
fe  mouche,  &  harangue  les  fpeftaîeur?. 
Ses  camarades,  s'il  en  a,  font  en  atten- 
dant mille  grimaces  comiques  &  grotes- 
ques, difent  quelques  mauvaifes  plaifan- 
teries,  &  s'y  prennent  de  leur  mieux 
pour  divertir  &  faire  rire  l'afTemblée.  Si 
l'on  n'étoit  pas  prévenu,  on  s'imagine- 
roit  aflifter  à  quelque  farce  de  vendeurs 
d*orviétan. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  une 
Nation  ,  qui  fe  pique  tant  de  réfléchir, 
&  de  fe  conduire  fenfément,  autorife 
un  ufage,  qui,  en  diminuant  la  honte 

y  3. 
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au  fuppîice,  ôte  aux  loix  un  des  plus 
puiflans  moyens  qu'elles  aient  pour  ar- 
rêter le  crime.  C'eft:  précifément  parce 
fjue  les  Anglois  paroifTent  moins  atta- 
chés à  la  vie  qiie   les  autres  hommes  , 
qu'il  faudroit  tâcher  de  les  effrayer  par 
d'autres  moyens.  Si,  au  lieu  d'applaudir 
à  la  folle  harangue  &  aux  impertinences 
d'un   fcélérat ,  alfez  impudent  pour  fe 
jouer  de  Ton  fuppîice,  on  lui  faifoit  fentir 
tout  le  mépris  &  toute  l'horreur  que  fa 
perfonne  &  fes  forfaits  ont  mérité  d'ex- 
citer; fi  fon  infenfibilité  pour  la  mort 
ne  faifoit  que  redoubler  la  jufte  indigna- 
tion des  fpeélateurs  de  fon  fuppîice,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  perfpedive  de  l'infa- 
mie réprimeroit  des  penchans  criminels  , 
que  i'efpoir  d'un  fol  honneur  contribue 
*  peut-être  à  enhardir.  Je  ne  fais  lequel  des 
deux  eft  le  plus  infenfé,  ou  celui  qui  ap- 
plaudit à  la  folie  effrontée  par  laquelle 
un  coquin  croit  effacer  fon  crime,  ou 
le  coquin  lui-même  qui  s'imagine  être 
moins  coupable  à  mefure  qu'il  paroît; 
moins  repentant, 
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Le  Duc  de  Vendôme,  dans  les  guer- 
res d'Italie,  avoit  fait  exécuter  un-grand 
nombre  de  bandits  &  d'aiïaffins  ,  fans  en 
pouvoir  détruire  l'engeance  pernicieufe» 
Il  s'avîfa  enfin  de  prendre  les  Italiens 
par  leur  foible ,  qui  eft  la  fuperftition  , 
&L  ordonna  que  tous  ceux  qui  feroient 
convaincus  d'afTaffinat  feroient ,  après 
leur  mort,  jettes  à  la  voirie.  Point  de 
convoi  5  point  d'eau.-bénite  ,  „point  de 
Prêtres.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  cefTer  les  meurtres  qu'on 
voyoit  arriver  journellement.  La  crainte 
de  n'être  pas  enterrés  dans  un 'cimetière 
fit  plus  d'imprefïîon  far  les  dévots  Ita- 
liens ,  que  celle  d'être  pendus. 

Tel  eCi  la  confritution  de  l'homme, 
La  vie  n'eft  pas  toujours  la  chofe  à  quoi 
il  efi:  le  plus  attaché.  Il  refte  dans  le 
cœur  des  plus  fcélérats  un  amour  propre 
qui  les  rend  fenfibles  à  l'horreur  qu'ils 
fentent  qu'on  a  pour  eux.  Cefl:  par  cette 
raifon  que  je  crois  non-feulement  qu'il 
n'eft  pas  injufte^  mais  même  qu'il  eft 
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utile  de  flétrir  d'ignominie  les  familles 
de  ceux  qui  périilent  par  la  main  du 
Bourreau.  La  tache  qu'imprime  celui 
qui  meurt  fur  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
eft  un  frein  qui  retient  bien  des  gens; 
&  tel  qui  ne  feroit  pas  fenfible  à  la 
mort ,  ne  peut  fe  réfoudre  à  rifquer 
de  couvrir  d'une  honte  éternelle  un  père  , 
une  mère,  une  femme  &  des  enfans. 

Je  fais  que  cette  maxime  paroîtra 
dure  &  contraire  à  l'équité,  en  ce  qu'elle 
fait  partager  aux  innocens  la  peine  des 
coupables.  Mais  on  doit  réfléchir  qu'il 
eft  impoffible  que  les  loix  les  plus  fages 
foient  à  l'avantage  de  tout  le  monde  ;  on 
doit  feulement  fonger  à  les  rendre  pro" 
fitables  à  la  plus  nombreufe  partie  de 
ceux  pour  qui  elles  font  faites.  C'eft-là 
le  fentiment  d'un  grand  PhilofopheCi), 


( I  )  Note  du  R  cd.  Il  n'ell  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  remarquer  que  ce  Philofophe  eft  Séneque  , 
qui ,  dans  fes  Ouvrages  ,  ne  vante  rien  tant  que  le 
mépris  des  richefïes ,  &  qui  avoit ,  tant  à  Rome., 


qui,  vouTant  prouver  la  juflîce  des  or- 
donnances touchant  les  débiteurs  infol- 
vables,  foutient  qu'il  vaut  mieux  qu'un 
petit  nombre  de  gens  courre  rifque  d'al- 
léguer en  vain  une  excufe  légitime,  que 
fi  tout  le  monde,  à  l'abri  d'un  prétexte 
fpécieux,  pouvoit  fe  difpenfer  de  payer 
ce  qu'il  doit. 


que  dans  la  Grande-Bretagne ,  des  fommes  im. 
menfes ,  placées  au  plus  haur  intérêt.  Cette  ob- 
fervation  ne  forme  pas  un  préjugé  en  faveur  de 
fon  fentlment.  Mais  elle  ne  fauroi:  infirmer  celui 
de  M.  le  Marquis  d'Argens  ,  qui  ne  prêtoit  ra- 
rement point  à  ufure  ,  lorfqu'il  compofoit  (es 
Lettres  Juives  en  Hollande. 


y  s 
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SUICIDE. 

i'NuLLE  part  il  n'ed  plus  commun 
qu'en  Angleterre.  Les  Ânglois  ne  fe  con- 
tentent point  de  jouir  d*une  entière  li- 
berté pendant  qu'ils  reftent  dans  ce 
inonde ,  ils  veulent  encore  qu'il  leur  Toit 
permis  d'en  fortir ,  lorfqu'ils  croient  y 
être  trop  malheureux  ,  ou  qu'ils  s'en- 
nuient d'y  demeurer.  J*avois  cru  d'a^ 
bord  que  ceux  qui  fe  donnaient  la  mort 
étoient  atteints  d'une  frénéfie  qui  leur 
lôtoit  l'ufage  de  la  raifon ,  &  j'étois  bien 
éloigné  de  penfer  que  les  Anglois  fe 
pendiiïènt,  ou  fe  coupafTent  la  gorge, 
après  une  mûre  délibération ,  &  fouvent 
pour  les  fujets  les  plus  légers.  La  lec- 
ture des  Papiers  publics  de  Londres  ne 
m'a  laifle  aucun  doute  là-deflus.  Ils  an- 
nonçaient j  il  y  a  quelques  années , 
qu'un  homme  s'étoit  coupé  le  cou,  parce 
qu'on  avait  augmenté  les  impôts  fur 
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les  liqueurs  fortes.  Il  ne  voulut  plus 
vivre  ,  dès  qu'il  fut  obligé  de  payer 
plus  chèrement  l'eau  de  genièvre.  On 
m'a  afTuré  une  chofe  encore  plus  fur- 
prenante  que  celle-là, Un  Anglois  ayant 
réfléchi  fur  fa  conduite  &  fur  fa  maniera 
de  vivre,  crut  y  appercevoir  une  uni- 
formité ennuyeufe.  «  Qu'eft-ce  que  je 
»  fais  tous  les  jours,  difoit-il?  Je  me  levé 
30  le  matin,  je  mange  8c  je  bois  à  midi, 
3»  je  me  promené  pendant  la  journée,  je 
30  me  couche  le  foir;  &  fans  celTe  je  re- 
3»  commence  la  même  chofe  ;  une  partie 
3»  de  ma  vie  fe  paiTe  à  m'habiller  &  à 
»  me  déshabiller.  Nevoiîà-t-il  pas  quel- 
3»  que  chofe  de  bien  amufant?  Allons, 
3»  il  faut  que  je  forte  de  ce  m.onde;  le 
»  rôle  que  j'y  joue  commence  à  m'en  ■ 
30  nuyer  «.Cette  réfolution  prife,  l' An- 
glois eut  recours  ,  pour  finir  fon  ennui, 
à  un  de  fes  piftolets ,  &  fe  caifa  la 
tête. 

On    s'imagine  qu'un  homme    qui  fe 

tue    pour  une   caufe  aulîi  chimérique -> 
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eft  regardé  avec  horreur;  point  du  tout} 
pourvu  qu'il  ait  exécuté  Ton  crime  d'une 
manière  intrépide ,  peu  s'en  faut  qu'on 
ne  le  regarde  comme  un  Héros.  Mais  (i 
par  hafard  on  fait  qu'il  a  craint  les  ap- 
proches du  trépas ,  on  diminue  beaucoup 
de  l'eftime  qu'on  avoit  pour  lui.  C'eft 
vainement  qu'il  s'eft  tué,  fa  mort  n'eft 
comptée  pour  rien. Lorfqu'onveutacqué-. 
rir  en  Angleterre  le  titre  d'homme  cou- 
rageux, ce  n'eft  point  aflez  que  de  com- 
mettre le  plus  grand  des  forfaits;  il  faut 
encore  montrer  qu'on  eft  exempt  de  re- 
mords en  le  commettant. 

C'eft  ainfi  qu'un  François  perdit,  il 
y  a  quelques  années ,  le  mérite  d'un 
coup  de  raloir,  par  lequel  il  termina  fes 
jours.  Tout  le  prix  qu'il  en  retira ,  fut 
de  fe  voir,  avant  d'expirer,  accablé  des 
mépris  les  plusoutrageans.  Il  s'étoit  mis 
dans  la  tête,  malheureufement  pour  lui , 
d'imiter  les  Anglois.  Toutes  les  fois  qu'il 
entendoit  dire  que  quelqu'un  s'étoit  cou- 
pé le  cou ,  il  fentoit  une  fecrette  jaloufie. 
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qui  l'anîmoit  à  fuivre  un  exemple  au{ÏÏ 
glorieux,  f^ous  verrez  un  de.  us  jours  ^ 
difoit-il  à  fa  famille  ,  quelque  choje  qui 
vous  furprendra  ;  &  pefpere,  prouver  que  les 
François  valent  bien  les  Anglais.  Comme 
il  ne  s'expjiquoit  pas  davantage  ,  fes 
amis  ^  fjs  parens  ne  comprenoient  pas 
ce  qu'il  vouloit  aire.  Après  avoir  encore 
balancé  pendant  quelque  temps  à  pren- 
dre (ovi  parti,  il  rélolut  enfin  de  rétablir 
la  gloire  des  François ,  qu'il  croyoit  flé- 
trie par  leur  opiniâtreté  à  ne  point  fe 
tuer.  Ayant  choifi  le  temps  où  il  fe  trou- 
voit  feul ,  il  prit  un  rafjir,  &  fe  mit  à 
même  de  s'en  couper  la  gorge,  Mais'ij 
n'eut  pas  le  courage  de  l'enfoncer  tout- 
à-tait,  &ne  fe  fit  qu'une  grande  bled  jre. 
Dès  qu'il  vit  fon  fang,  il  appclla  du 
inonde  à  fon  fecours.  Quelques  Anglois 
accourus,  voyant  de  quoi  il  s'agilloit, 
commencèrent  à  infiilter  ce  malheureux, 
loin  de  fonger  à  le  lecourir.  î/'oye:^  ce 
poltron^  ûiloient  ils  ,  il  s'en  faut  de  près 
d'un  demi-doigt  quil  n'ait  aj/ci  enfoncé  le 
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rafoir.  Ces  chiens  de  François  veulent  nous 
imiter  ,  &  ne  font  que  montrer  leur  peu  de 
eourage.  Pendant  qu'ils  faifoient  de  fi  fa- 
ges  réflexions,  les  parens  du  bielle  arri- 
vèrent. Ils  firent  venir  un  Chirurgien  , 
dont  tous  les  foins  &  les  remèdes  fiarent 
inutiles,  &  deux  jours  après,  le  Fran- 
çois mourut  de  fa  bleffure,  fans  avoir 
pu  réuffir  à  prouver  cette  égalité  de  cou- 
rage qui  lui  coiitoitla  vie, 

C'efl  dans  la  mélancoUe  &  la  férocité 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  pré- 
tendue grandeur  d'ame  qui  porte  les  An- 
glois  à  fe  tuer.  Toutes  les  réflexions 
qu'ils  font ,  avant  d'en  venir  à  cette  folle 
extrémité,  font  les  fuites  4'un  tempé- 
rament chigrin  ,.  fombre  &  noir  ,  & 
d'une  humeur  féroce,  incapable  de  pou- 
voir fupporter  la  mauvaife  fortune  avec 
confiance.  C'eft  donc  bien  moins  par 
courage  que  les  Anglois  fe  donnent  la 
mort  que  par  foiblefle.  En  effet ,  il  faut 
bien  plus  de  force  d'efprit  pour  fuppor- 
ter généreufementl'adverfité,  que  poux 
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embralTer  un  parti  violent  qui  la  ter-» 
mine. 

Jamais  Grec  ou  Romain  ne  k  coups 
le  cou  par  mélancolie ,  ou  par  quelque 
chagrin  particulier.  Ce  même  Héros  ^ 
qui  fe  jetta  dans  un  précipice,  pour  ga- 
rantir Rome  du  danger  qui  la  menaçoit, 
auroit  fouffert  conftamment  Tadverfité 
la  plus  rigoureufe  ,  fans  penfer  à  s'en 
affranchir  par  le  trépas.  Marius  profcrit, 
pourfuivi ,  réduit  à  fe  cacher  ,  à  demi- 
nu  parmi  les  rofeaux  d'un  marais  bour- 
beux ,  attend  ,  touchant  fa  deftinée, 
Texécution  des  arrêts  du  Ciel,  &;  il  croit 
qu'il  feroit  indigne  de  fon  courage  de 
chercher  dans  la  mort  du  fecours  con- 
tre fes  infortunes.  Marius  craignoit-il  le 
trépas ,  &  avoit-il  moins  d'intrépidité 
qu'un  Cordonnier  Anglois ,  qui  fe  coupe 
follement  le  cou  de  fon  tranchet. 

J'aime  mieux  la  fermCté  d'un  certain 
Efpagnol,  que  cette  férocité  à  laquelle 
on  accorde  le  nom  de  courage.  Cet 
homme  avoit  travaillé  pendant  vingt 
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ans  à  ramafler ,  avec  beaucoup  de  pemeij 
qutique  bien  pour  vivre  tran  |uilljment 
pendant  Tes  derniers  jours.  Mais  la  for- 
tune le  priva  dans  un  infiant  du  fruit 
de  Tes  travaux.  Un  Marchand  ,  à  qui  il 
av<''it  confié  fon  argent ,  fit  banqueroute, 
&  il  fe  vit  rédui;  à  la  plus  grande  pau- 
vreté. Cent  Anglois  ,  en  apprenant  cette 
nouvelle ,  fe  feroient  donné  la  mort.  L'ilf- 
pKgnol,  plus  fage  ,  voulut  vaincre  l'ad- 
verfité,  &  faire  rougir  le  deflin  de  fon 
înjuftice.  Confervant  donc  fa  tranquil- 
lité 5  &  préfentant  une  corde  à  la  for- 
tune :;/e/z5,  dit-il,  voiià  un  cordeau  ;  pcnds' 
toi  de  défefpoir  de  n  avoir  pu  venir  à  bou^ 
dt  ni" obliger  à  me  pendre. 

Si  l'on  confidere,  du  côté  de  la  tran- 
quillité publique  &du  bien  de  la  Société 
l'affreufe  coutume  de  fe  tuer,  on  latrou- 
verd  p'rriiicieufe  &:  capable  de  caufer 
les  plus  grandsr  maux.  Quel  boijl'3ver- 
fement  ,  quelle  confuGon,  quels  dan- 
gers ne  doit  on  pas  craindre  dans  un 
JEtat  où  les  Particuliers  bravent,  non' 
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feuIemeAla  mort ,  mais  encore  les  faites 
qu'elle  entraîne  après  elle?  Il  eft  certain 
qu'un  homme  ,  qui  ne  craint  point  de 
fortir  de  cette  vie  ,  &  qui  ne  redoute 
pas  les  châtiraens  qui  l'attendent  dans 
l'autre ,  eft  capable  de  fe  porter  très- 
aifément  aux  plus  grands  excès.  On  ne 
peut  retenir  le  Peuple  que  par  la  reli- 
gion ,  ou  l'appréhenfion  de  la  mort;  & 
dès  que  ces  deux  liens  deviennent  inuti- 
les dans  la  Société  ,  on  doit  s'attendre 
à  y  voir  régner  tous  les  crimes.  Un 
homme  qui  commettra  les  plus  grands 
forfaits  fe  moquera  de  la  mort  &  des 
fupplices  qui  épouvantent  fouvent  les 
criminels  plus  que  la  mort  même.  Il 
prendra  feulement  fes  précautions  pour 
avoir  le  moyen  de  s'ôter  la  vie  des  qu'il 
fera  arrêté.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
dangereux  ,  foit  pour  le  Prince  &  les 
Magiftrats ,  foit  pour  tous  les  honnêtes 
gens  d'un  Etat,  qu'un  fcélérat  qui  mé- 
prife  la  vie,  &  qui  penfe  qu'il  y  a  du 
courage  &  de  la  glaire  à  feToter  de  fe^ 
propres  mains, 


(  474  ) 
Quant  aux  motifs  qui  peuvent  por- 
ter à  fe  tuer  un  homme  qui  n'a  point  à 
craindre  la  punition  de  Tes  crimes,  fi  je 
ne  dérapprouvois  pas  le  fuicide  en  gé- 
Heral  ,  &  dans  quelque  circonlliance  que 
ce  foit,  je  voudrois  du  moins  rétablir 
la  coutume  qu'on  obfervoit  dans  certai- 
nes Villes  du  temps  de  Pompée.  Il  y 
étoit  permis  ,  îorfqu'on  éîoit  trop  mal- 
heureux, de  demander  le  poifon  qu'on 
gardoit  exprès  dans  la  République  ,  & 
dont  les  Magiflrats  étoient  les  fages  dif^ 
penfateurs ,  chargés  de  juger  fi  les  infor- 
tunes dont  on  fe  pîaignoit  étoient  allez 
violentes  pour  mériter  le  remède  public» 
Mais  commentleurs  jugemens  pouvoient- 
ils  ctre  juftes  ?  L'homme  ne  voit  qu'à 
travers  le  voile  de  fes  pafllons  ;  ce  font 
elles  qui  le  déterminent  toujours.  Un 
amant  malheureux  devoit  accorder  tout 
le  poifon  à  celui  qui  vouloit  mourir 
pour  la  perte  d'une  maîtrefle.Un  Joueur 
croyoit  qu'il  convenoit  beaucoup  mieux 
à  celui  qui  avoit  perdu  fon  argent,  Ua 
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ambitieux  l'auroit  accordé  avec  plus  de 
plaifîr  à  un  Courtifan  difgracié  ;  &  je 
crois  que  ces  Juges,  lorfqu'ils  ne  reflen- 
toient  pas  les  mêmes  paflions  que  celui 
qui  préfentoit  fa  requête ,  la  lui  accor- 
doit  plus  fouvent  par  grâce ,  que  par 
une  véritable  perfuafion  de  nécelîité. 


SYMPATHIE  ET  ANTIPATHIE, 

TT 

^  N  E  perfonne  en  rencontre  deux  au- 
tres ,  qu'elle  n'avoit  jamais  vues  ;  elle 
fent  de  l'amitié  pour  une,  &  delà  haine 
pour  l'autre.  La  chofe .  arrive  tous  les 
jours  5  on  ne  peut  en  difconvenir;  & 
Ton  ne  dit  cependant  aucune  raifon  plau- 
fible  pour  en  donner  l'explication.  II 
n'y  a  rien  de  fi  commun  que  de  s'intérei^ 
fer  pour  des  gens  qu'on  n'a  jamais  con- 
nus. Sil'on  voit  jouer  deux  perfonnes,  on 
foyhaitera  que  l'une  perde  &  que  l'au- 
tre gagne.  On  n'a  cependant  aucune 
liaifon ,   aucune    union  ^  aucune  con-F? 
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ftoiflance  même  avec  ces  Joueurs.  Pour- 
quoi donc  s'intérefTer  pour  l'un   plutôt 
que  pour  l'autre? 

Il  y  a  des  effets  bien  plus  furprenans 
de  la  fympathie.  Les  hiftoires  anciennes 
&  modernes  nous  en  ont  confervé  un 
grand  nombre.  Un  Auteur  de  ces  der- 
niers temps  en  rapporte  un  fort  éton- 
nant au  fujet  du  Duc  de  Guife  &  de 
la  Comteffe  de  BofTu  fa  Maitreife.  Cette 
Dame  connoiflbit,  par  un  mouvement 
fecret ,  lorfque  fon  amant  fe  trou  voit 
dans  une  alf^mblée  ,  quoiqu'elle  ne  le 
vît  p  )int ,  &  qu'elle  ne  fut  point  aver- 
tie qu'il  devoit  s'y  trouver. 

Les  Philjfophes  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer les  effets  (inguliers  de  cette  fym- 
pathie ,  fî  obfcure  &  fi  myftérieufe, 
n'ont  rien  dit  de  fatirfaifant.  Quelques- 
uns  font  attribuée  à  la  conformité  d'hu- 
meur ,  de  carad:ere  &  de  fentimens. 
Mais  par  quel  enchantement  deux  hom- 
mes ,  qui  ne  fe  font  jamais  ni  vus,  ni 
connus  5  peuvent-ils  s'appercevoir    de 
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Cette  reiTemblance  qu'il  y  a  entr'eux? 
Pour  que  l'amour  propre  nous  détermine 
en  faveur  d'une  perfonne  qui  penfe  com- 
me nous ,  il  faut  abfoîument  que  nous 
ayions  quelque  connoiflance  de  fes  opi- 
nions, autrement  nous  fommes  auffi  ia- 
certains  de  la  conformité  qui  fe  trouve 
entr'elle  &  nous  ,  que  nous  le  fommes 
des  fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature. 
LesPartifans  de  l'aftrologie  judiciaire 
n'ont  pas  manqué  de  trouver  la  folution 
de  la  difficulté  dans  l'influence  des  aftres. 
Selon  eux,    deux  hommes,  qui,  lors 
de  leur  naifTance,  auront  un  même  fîgne 
pour  afcendant,   s'aimeront   naturelle- 
ment &  fans  fe  connoître.  S'ils  font  nés 
fous  des  fîgnes   contraires,  ils  ne  fau- 
roient  manquer  de  fe  haïr.  Sans  entrer 
dans  les  raifons  qui  ont  fait  renoncer 
les  Savans  ,  &  même  le  Peuple  à  tou- 
tes ces  chimères  de  l'aftrologie,  il  fuffit, 
pour  fentir  le  ridicule  de  cette  explica- 
tion ,  de  favoir  qu'il  n'y  a  aucune  fym- 
pathie  &  aucune  antipathie  réelles  entre 
ks  aftres j  q^ue  ces  qualités  n'ont  jamais 


èxillé  que  dans  le  cerveau  des  Aftrolo- 
gues;  que  les  Planettes  font  des  corps 
qui  n'ont  en  eux-mêmes  que  les  proprié- 
tés de  la  matière;  &  qu'autant  vaudroit 
foutenir  que  les  montagnes  des  Alpes 
haïflent  celles  des  Pyrénées,  que  de  pré- 
tendre que  Mars  &  Vénus  haïflent  le 
Soleil. 

L'on  doit  donc  chercher  ailleurs  la 
caufe  de  la  fympathie  &  de  l'antipathie 
dans  les  hommes  ,  ainli  que  de  celles 
qu'on  apperçoit  dans  les  bétes;  car  elle 
n'eft  ni  moins  fenfîble ,  ni  moins  fingu- 
liere.  Les  Renards  aiment  les  Couleu-^ 
vres  ,  qui  font  haïes  de  tous  les  autres 
animaux.  Les  Cerfs  au  contraire  ont  une 
fi  grande  antipathie  contr'elles ,  qu'ils  les 
perfécutent  par-tout.  Les  trous  ne  les 
mettent  pas  même  à  l'abri  de  leur  haine. 
Ils  pofent  leurs  nafeaux  contre  leurs  ou- 
vertures ,  &  en  retirant  avec  force  la 
refpiration  ,  ils  les  amènent  à  eux  ,  & 
les  tuent  enfuite.  Les  Naturalises  préten- 
dent que  la  haine  entre  les  Cerfs  &  les 
Couleuvres  eft  fi  violente  &  li  forte  3 
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que  fi  Ton  fait  brûler  de  la  corne  de  ces 
premiers  animaux  ,  toutes  les  Couleu- 
vres qui  en  fentiront  la  fumée,  fuiront 
&  abandonneront  leur  retraite.  Il  y  a 
une  efpece  de  Faucon  qui  eft  toujours 
en  guerre  avec  les  Renards.  Il  les  bat  & 
les  perfécute  dès  qu'il  les  rencontre.  Le 
Cheval  ne  peut  fouffrir  la  compagnie 
du  Chameau.  A  ces  premiers  exemples, 
j'en  pourrois  joindre  grand  nombre  d'au- 
tres. Mais  ils  Tuffifent  à  établir  la  réa- 
lité de  la  fympathie  &:  de  l'antipathie 
entre  les  animaux ,  dont  la  caufe  nous 
eft  au  {Il  inconnue,  que  de  l'amitié  &  dd 
la  haine  qu'il  y  a  entre  certains  hoaimes. 

JVote  du  Rcd.2^hur.  J'avoue  qu2  ce  ravfteTe  Hg 
me  paroît  pas  impénétrable.  Si  les  Philofophes 
n'onc  pas  découvert  la  caafs  de  cette  efpece  d'inf- 
tind  ,  qu'on  appelle  fympathie,  ou  antipathie^ 
foit  dans  les  hommes ,  foit  dans  les  animaux,  c'efl: 
peut-être  qu'ils  ont  été  la  chercher  trop  loin^ 
Pourquoi  ferois-je  étonné  qu'un  homme  pîaifè 
ou  déplaife  à  un  autre  au  premier  abord  ?  Le 
fuis-jc  quand  quelqu'un  trouve  un  ragoût  bon  ou 
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mauvais  à  la  première  bouchée  ?  La  conformation 

des  organes  extérieurs  décide  dans  l'un  &  l'autre 
cas.  Telle  phyfionjmie  flatte  ou  choque  ma  vue  , 
comme  tell:  fauce  chatouille  ou  déchire  mon  pa* 
lais.  La  preuve  que  c'eft-là  une  affaire  p'.:rement 
machinale,  c'eft  que  la  réflexion  corrige  fouvent 
ces  affeâiions  fympathiques ,  ou  antipathiques , 
&  que  les  Philorophes  y  font  moins  fujets  que  les 
autres  hommes.  Je  délinirois  volontiers  la  fympa- 
thie  une  fenfation  agréable  faite  fur  l'organe  de 
la  vuej  &  l'antipathie  ,  une  fenfation  qui  affecfle 
défagréableiT.ent  le  même  fcns.  Chez  l'animal  & 
chez  l'homme ,  dont  toute  la  faculté  de  penfer 
réfide  dans  la  (ènfition ,  la  fympathie  ou  l'anti- 
pathie décide  de  l'amour  ou  de  la  haine.  Chez 
l'homme,  pour  qui  la  fenfation  n'eft qu'un  aver- 
tillèment  donné  à  l'ame  ,  pour  qui  fentir  n'elt  que 
l'occafion  ^se  penfer  ,  l'antipathie  &  la  fympathie 
ne  font  que  de  premiers  mouvemens ,  qui ,  fou- 
rnis à  l'examen  de  la  raifon  ,  font  avoués  ou  dé- 
mentis, fuivant  les  motifs  qui  peuvent  les  autorifer 
ou  les  condamner. 

Quant  au  fait  de  la  ComtefTe  de  BofTu  ,  je  foup- 
çonne  que  V Auteur  de  ces  derniers  temps  qui  le 
rapporte  ,  feroit  à  cet  égard  digne  d'avoir  écrit  au 
temps  des  fables.  Du  refte ,  mon  intention  n'eft 
pas  de  faire  un  procès  à  ceux  qui  le  croiront,  & 
qui  rejetteront  l'explication  que  j'ai  hafardée. 

Te  MPÈRANC  E^ 
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TEMFÈRANCE, 

^Ila  tempérance  n'étoitpasune  vertu 
qui  mérite  d'être  chérie  ,  par  le  bien 
qu'elle  fait  à  notre  efprit,  nous  devrions 
cependant  la  pratiquer  avec  foin  ,  à  caufe 
des  avantages  qu'elle  procure  à  notre 
corps.  C'eft  elle  qui  lui  conferve  la  fan- 
té,  &  qui  le  guérit  des  maladies.  Com- 
ment pourrons-nous  être  heureux,  (î 
nous  fouffrons  des  douleurs  aiguës,  fi 
nous  fommes  tourmentés  de  la  goutte, 
fi  notre  eftomac  ne  fait  plus  fes  fonc- 
tions, fi  nos  jambes  enflées  &  débiles  re- 
fufent  de  nous  porter,  fi  notre  poitrine 
eft  enflammée  ,  &  ne  nous  permet  de 
refpirer  qu'avec  peine  ?  Tous  ces  maux, 
&  bien  d'autres  encore  ,  font  les  fuites 
certaines  de  l'intempérance. 

C'eft  acheter  bien  cher  la  fatisfactioii 
de  boire  quelques  verres  de  vin,  que  de 
la  payer  par  les  douleurs  les  plus  cuifan- 
Tomt  IL  X 
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tes.  Si  on  raifonnoit  conféquemment; 
plus  on  aime,  les  plaifirs,  plus  on  chéri- 
roit  la  tempérance;  car  c'eft  elle  qui  les 
rend  durables.  Elle  n'en  blâme  pas  Tufa- 
ge  ,  elle  n'en  interdit  que  l'excès ,  parce 
qu'elle  fait  qu'il  les  détruit. 

La  tempérance  n'eft  pas  moins  nécef- 
faire  à  l'efprit  qu'au  corps.  Quand  le  der- 
nier eft  pefant ,  le  preniier  s'en  reflent, 
&  ell:  comme  accablé  de  Tes  infirmités. 
On  ne  peut  trouver  chez  un  homme  qui 
fouffre,  ou  qui  languit,  cette  gaieté, 
cet  enjouement ,  cette  tranquillité  qui  re- 
lèvent le  mérite  de  l'efprit,  &  font  en 
même  temps  fa  félicité.  Les  gens  intem- 
pérans  font  ordinairement  d'un  caradere 
taciturne  &  mélancolique.  Tandis  qu'ils 
boivent  &  qu'ils  mangent ,  le  vin  &  la 
bonne  chère  leur  donnent  une  efpece  de 
gaieté,  qui  s'éteint,  dès  que  le  feu  des 
vapeurs  qui  la  caufoient  eft  cefTé.  Ces 
perfonnes  reflemblent  à  des  lampes  prê- 
tes à  s'éteindre,  dans  lefquelles  on  verfe 
quelques  gouttes  d'huile  qui  raniment  le 
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feu.  La  clarté  finit  bientôt  ;  elle  ne  dure 
que  l'inftant  qu*il  faut  pour   confumer 
les  gouttes  d'huile. 

L'intempérance  eft  prefque  toujours 
la  caufe  de  quelques  chagrins ,  dont  la 
fobriété  nous  garantit.  Elle  oblige  les 
gens  riches  à  une  dépenfe  ,  qui  pourroit 
fe  porter  fur  des  objets  plus  utiles ,  &:. 
oii  les  intempérans  même  trouveroient 
plus  de  vraie  fatisfaâion.  Elle  entraîne 
les  pauvres  à  dépenfer  plus  qu'ils  ne  peu- 
vent, &  à  faire  des  dettes,  qui  confom- 
ment  leur  ruine  totale.  Les  premiers 
font  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas 
toujours  continuer  la  même  bonne  chère; 
ils  mangent  leur  bien  ,  &  ils  font  au  dé- 
fefpoir  de  le  manger.  Ils  ne  peuvent  fe 
pafler  de  faire  bonne  chère ,  èc  ils  re- 
grettent l'argent  qu'iille  leur  coûte. 
Quant  aux  autres,  ils  fuppléent  fouvent 
par  des  rapines ,  des  vols  &  même  des 
meurtres  à  ce  qui  leur  man  que  pour  rem- 
plir leur  eftomac ,  dont  ils  ont  fait  une 
efpece  de  gouffre. 

X   2 
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On  connoit  ordinairement  trop  tard 
la  néceflitéde  la  tempérance,  &on  com- 
mence à  en  fentir  tout  le  prix,  lorfqu'il 
eft  impolîible  de  remédier  aux  maux  oc- 
cafionnés  par  la  débauche.  J'ai  vu  de 
triftes  exemples  ,  qui  auroient  dû  inf- 
truire  ceux  qui  en  étoient  les  témoins  ; 
mais  peu  étoient  alTez  fages  pour  en  pro- 
fiter. Les  autres  ,  emportés  par  une  pa(^ 
lion  bafle  &  méprifable  ,  fe  préparoient 
les  mêmes  maux  dont  ils  étoient  épou- 
vantés ;  mais  qu'ils  fe  flattoient  d'éviter, 
fe  confiant  à  la  bonne  fanté  dont  ils 
jouiflfoient.  La  maladie  arrivoit  ;  cette 
fanté  étoit  détruite  ,  leur  efpérance  s'é- 
vanouifToit ,  Ôc  faifoit  place  à  des  regrets 
inutiles. 
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TITRES,    COMPLIMENS, 
EPITRES    DÈDICATOIKES. 

Jt.\  I  EN  ne  marque  mieux  la  vanité  hu- 
maine ,  que  les  titres  faftueux  qu'elle  a 
inventéspour  flatter  Torgueildes  Grands. 
Les  titres  de  Majejlê  ,  à^AUeffe ,  de  Gran^ 
deur ,  ^Emimnce^  <d  Excellence  ,  &c,  pa- 
roiiïènt  audî  ridicules  aux  yeux  d'un 
Philofophe,  qu'ils  conviennent  peu  or- 
dinairement aux  perfonnes  à  qui  on  les 
donne.  Comment  un  Roi,  ou  un  Prince 
borgne,  bofTu  ,  boiteux,  d'une  figure 
très-ignoble  &  très-bafîe  ,  peut-il  fouf- 
frir  qu'on  s'adrefle  fans  cefTe  à  fon  Al- 
teOfe,  à  fa  Majefté?  N'eft-ce  pas  fe  mo- 
quer d'un  homm.e  en  face  ,  que  de  fe 
fervir  d'une  expreiîion  ,  qui  ,  par  un 
contrafte  marqué ,  rend  plus  fenfîble  fa 
laideur? 

Les  Princes  ne  fe  font  pas  contentés 
de  vouloir  être  regardés  comme  réunif 

X5 
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fant  en  eux  l'individu  de  plufieurs  per- 
fonnes.  Le  pluriel  vous  au  lisu  àQ  tu  ne 
les  a  point  aflez  flattés  ;   ils  ont  laifïe 
rhonneur  vulgaire  de  le  rendre  double 
aux  Gentilshommes  &  aux  Bourgeois, 
&  ont  inventé  quelque  chofe  déplus  par- 
ticulier. Si  les  anciens  Empereurs   Ro- 
mains retournoient  dans  ce  mionde,  ils 
feroient  bien  furpris  de  ne  trouver  que 
les    feuls   Payfans    qui    leur  parlaiTent 
comme  on  leur  parloit  autrefois  dans 
Rome,   &  qui  leur  difTent  :  Cefar^  que 
veux-tu  ?  Qu^  dcmandcs-tu  ?  Sans  doute 
que  faifant  attention  à  h  folie  &  à  l'or- 
gueil des  hom.mes,  i!s  penferoient  que 
ceux  d'aujourd'hui  doivent  avoir  beau- 
coup moins  de  mérite  que  ceux  d'autre- 
fois ,  puifqu'ils  ont  befoin  de  recourir  à 
de  pareilles  fottifes  pour  fe  diftinguer, 
&  pour  s'élever  au-deHiis  du  commun. 
LesaiTurances,  ou  plutôt  les  tormules 
de  refped ,  (i  j'ofe  melervir  de  ce  terme, 
qu'on  a  introduites  dans  le  commerce 
épiftûlaire,  ne  font  pas  moins  ridicules 
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&  moins  remplies  d'orgueil ,  que  les  ti- 
tres dont  on  fe  fertdans  la  converfation. 
On  mefure  ordinairement  le  menfonge 
qu'on   écrit  à  la  fin  d'une  lettre,  à  la 
naifiance  de  aux  emplois  de  celui  à  qui 
on  l'envoie.  Si  l'on  écrit  à  un  Prince, 
ce  menfonge  eft  écrit  en  termes  pom- 
peux. On    lui  protefte  qu'on  eft  ,  avec 
un  profond  refpc^ ,  fon  tres-humbU  &  très* 
obéiffunt  fervitenr.  Si  c'eft  à  un  Seigneur 
titré,  on  ôte  \q  profond  ;  le    refpecî  refte 
toujours.  Si  c'eft  à  une  perfonne  d'une 
plus  bafle  condition,  on  change  le  fubf- 
tantlf  en  adjeâ:if  :  on  eft,  avec  un  refpu- 
tucux  attacheniint  ,  fon  irïs  humble  ,  <5'c. 
Dans  toutes  ces  différentes  formules,  le 
refpeâ:  ne  manque  jamais  ;  il  s'y  trouve 
toujours  en  apparence  fous  différentes 
formes  ;  mais  la  bouche  dément  prefqua 
touours  ce  que  la  main  écrit ,  &  l'oa 
méprifc  ordinairement  dans  le  fond  du 
cœur  l'homme  à  qui  l'on  protefte,  avec 
une  faufleté  infâme  ,    que  l'on  eft  fon 
trcs  -  humble  ,  tres-obeiffant  ù  trh  -  afec- 
t'ionnc  feryiteur,  X  ^ 


La  manière  d'écrire  les  lettres,  achevé 
<3e  prouver  la  foîîe  vanité  des  Grands. 
Ils  exigent  qu'on  laifle  en  blanc  les  trois 
quarts  de  la  première  feuille  -,  &  la  moi- 
tié   des    autres.    Voilà    en    vérité    un 
plaifant  honneur  !  Je    le    trouve   auffi 
lingulier    qu'infructueux.    Jufqu'oii   ne 
va  point  l'orgueil  des  hommes  ,  &  que 
ne  font-  ils  point  pour  le  fatisfaire  ?  Ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  le  flatter  agréa- 
blement par  une  feuille  de  papier  blanc. 
C'eft  tirer  parti  du  néant  ;  c'eft  en  faire 
quelque  chofe  de  réel.  Si  dans  ce  papier 
vuide  de  caraâ:eres,on  avoit  tracé  quel- 
ques mots  qui  puffent  avoir  feulement 
quelque  léger  rapport  avec  les  bonnes 
qualités  de  ceux  à  qui  on   écrit ,  je  ne 
m'étonnerois  pas  qu'ils  fe  crufifent  ho- 
norés. Mais  que  le  feul  papier  produife 
un  pareil  eil'et,  cela  me  paroit  li    bi- 
zarre, que  je  ne  défefpere  pas   que  leS 
Grands  Seigneurs  n'exigent  à  l'avenir  , 
lorfqu'orr  leur  dédiera  des  livres ,  qu'on 
ne  mette  que  le  Monfii^neur  ù  la  tête 
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de  la  dédicace  ,  di  le  tres-humhlc  a  fa  firr. 
Tout  le  refte  fera  en  blanc;  &  plus  il  y 
aura  de  feuilles ,  plus  l'Epître  fera  ref- 
pecflueufe.  Si  cette  mode  a  jamais  lieu  , 
elle  ne  laiflera  pas  de  produire  un  grand 
bien.  Les  Auteurs  feront  difpenfés  de 
prodiguer  tant  de  fades  &  faufles  louan- 
ges, de  fe  déshonorer,  en  mentant  à  la 
face  de  l'Univers,  &  de  rendre  m.éprifa- 
bles  les  Belles-Lettres ,  par  l'indigne 
proftitution  qu'ils  en  font. 

Eft-il  rien  de  plus  affligeant  pour  le 
peu  de  Savans  qui  penfent  d\me  manière 
convenable,  que  de  voir  la  plupart  de 
leurs  Confrères  louer  à  perte  de  vue  le 
génie  d'un  Seigneur  qui  n'eft  qu'un  im- 
bécile, élever  jufqu'au  Ciel  la  fcience 
d'un  Magiftrat,  qui  fait  à  peine  lire,  la 
valeur  d'un  Officier  Général,  dont  la 
bravoure  n'a  paru  que  dans  la  Galerie 
de  Verfailles,  qui  ne  fit  de  campagne 
que  dans  les  ruelles,  &  qui  s'eft  élevé 
jufqu^aux  premiers  grades  militaires  a- 
par  le  canal  de  deux  ou  trois  femmes  t 
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Je  croirois  oublier  ce  que  je  trouve 
de  plus  abflirde  &  de  plus  inutile  dans 
les  Lettres  ,  dans  les  Placets  &  dans 
les  Epitres  dédicatoires ,  fi  j'oublioîs 
cette  tirade  de  noms,  de  titres,  de 
qualités  &  d'emplois,  dont  on  ne  man- 
que jamais  de  faire  mention.  Un  Sei- 
gneur feroit  ofi-enfé  ,  fi  l'on  ne  fai- 
foit  une  jufte  énumération  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  Ton  orgueil.  Ecrire  fim- 
plement  à  M.  h  Duc  de , , .  . .  efi:  une 
faute  confidérabLe  dans  tous  les  Pays  , 
fur-tout  en  AUemagne»Dût-on  envoyer 
une  lettre  aulîi  large  qu'ua  in-folio ,  il 
faut  placer  fur  l'enveloppe  huit  noms 
de  baptême,  &  trente-deux  de  terres, 
fans  compter  douze  Charges ,  tant  gran- 
des que  petites  ,  dont  on  doit  faire 
mention. 

Philippe  1 1  fentoit  le  ridicule  de 
tout  cet  étalage  de  titres  &  de  compli- 
mens.  C'efi:  de  lui  qu'eft  cette  célèbre 
pragmatique  de  1586,  où  il  efl  ordonné 
a  tous  ceux  qui  voudront  écrire  au  Roi, 
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de  ne  mettre  à  la  tête  de  leurs  Lettres 
cViutre  titre  queSennor,  &  d'autre  com- 
pliment à  la  fin  que  cette  formule ,  Z>/!35 
gitarda  la  Catholica  perfonna  de  vuejlra 
MageJIad,  fans  le  cortège  de  très-hum- 
ble &  très- obéifTant ,  6cc.  avec  la  fufcrip- 
tion  al  Rd'nmflro  Sennor.  Cabrera  ait 
que  Philippe  fit  cette  Ordonnance  pour 
empêcher  que  l'ambition  &  la  flatterie 
ne  vinflent  àufurper  les  titres  divins,  & 
que,  pourdonnerl'exemple  à  fes Sujets, 
il  ne  s'appelloit,  dans  toutes  les  provi- 
fions  &  les  lettres-patentes  que  Dcm 
Philippe  5  &c.  fans  prendre  les  furnoms 
de  Magnifique,  de  Triomphant ,  ^Lnvin. 
ci/'/i;,  dont  avoient  ufé  fes  prédécefieurs 
les  Rois  Alphonfe  VI  &  VIL 

Il  feroit  étonnant  que  ce  fût  un  Roi  , 
&  un  Roi  Efpagnoî  qui  eût  donné  aux 
hommes  un  exemple  d'humilité.  Mais 
ceux  qui  connoîtront  bien  le  carafîers: 
de  Philippe  II  ne  feront  point  honneur 
à  cette  vertu  de  TOrdonnance  &  de  la 

faconde  figner  de  ce  Prince.  Ils  les  met- 

X  d 
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tront  bien  plutôt  fur  le  compte  d'une 
politique  rafinée  ,  qui,  en  fupprimant 
toutes  ces  qualités  ,  ne  fongeoit  qu'à 
éloigner  le  fouvenir  des  revers  qu'il  avoit 
éprouvés  dans  tant  d'occaflons  ,  &  que 
le  contraRe  étoit  fi  propre, à  rappeller. 

T  U  R   C  S, 


vl  I L  L  E  gens  en  France  regardent  les 
Turcs  comme  une  Nation  entièrement 
barbare,  à  qui  les  vertus  fontauflî  étran-- 
gères  que  les  Sciences  lui  font  incon- 
nues. Je  Puis  biçn  revenu  de  ce  préjugé, 
depuis  que  j'ai  pafTé  fix  ou  fept  mois  à 
Confrantinople,  &  que  j'ai  étudié,  avec 
un  foin  infini,  les  mœurs  &  le  génie  des 
Habitant.  La  morale  de  leurs  livres  eft^ 
fur  bien  des  points  ,  digne  des  éloges 
des  plus  grands  Philofophes.  Et  ce  qut 
mérite  encore  plus  de  louanges,  c'efl: 
qu'ils  la  pratiquent  exadement.  On  ne 
fauroit  croire  jufqu'où  va  leur  charité 
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pour  les  pauvres.  Non-feulement  ils  ne 
rebutent  jamais  l'indigent ,  mais  ils  pré» 
viennent  fa  demande ,  &  vont  au-devant 
de  fes  befoins.  Il  eft  peu  de  Turcs  qui  ne 
donnent  en  leur  vie  des  aumônes  confidé- 
rables.  Les  caravanferails,  les  puits,  les 
fontaines  bâtis  fur  les  grands  chemins» 
pour  lacommoditédes  Pèlerins  &pauvres 
Voyageurs,  de  quelque  condition  qu'ils 
foient,  font  des  monumens  éternels  de  leur 
fenfibilitépour  les  miférables.  Ils  ont  des 
Hôpitaux  pour  les  incurables  ,  pour  les 
eftropiés  &  pour  les  infenfés.  Ils  con- 
fervent  même  pour  ces  derniers  une  ef< 
pece  de  vénération  ,  &  les  regardent 
comme  des  perfonnes  à  qui  Dieu  n'a 
ôté  l'ufage  de  la  raifon  ,  que  pour  leur 
donner  le  moyen  de  fe  garantir  plus  aifé- 
ment  du  péché.  Il  y  a  des  Turcs  qui 
laiiïent  en  mourant  un  legs  pour  fervirà 
la  nourriture  commune  des  chiens  de. 
leur  quartier.  C'eft  en  vérité  porter  la 
charité  bien  loin. 

Les  autres  vertus  ne  leur  font  pas  in-f 
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connues.  îl  eft  peu  dépeuples  chez  qui 

la  bonne  foi  Toit  auîîi  exademsnt  gar- 
dée. Les  banqueroutes  ,  fi  conîmunes  en 
France,  font  prefque  inconnues  dans  le 
Levant.  La  probité  y  fert  de  Notaire. 
On  y  ignore  les  contrats  d'aiîurance  8c 
de  garantie  ;  les  dépôts  s'y  font  fur  la 
bonne  foi ,  ou  tout  au  plus  fous  un  feing- 
privé.  Il  feroit  abfurde  de  croire  qu'il 
s'arrive  jamais  aucune  friponnerie.  Les 
Turcs  font  des  hommes «j,  &  fujets  à 
l'humanité;  mais  fur  ce  qui  regarde  la 
probité,  je  les  crois  plus  exaéls  que  les 
autres. 

Le  refpecl  que  les  Mahométans  por- 
tent à  leurs  parehs  n'eft  pas  la  moindre 
de  leurs  bonnes  qualités.  Rarement  voit- 
on  à  Conftantinople  de  ces  fils  qui  font 
rougir  la  nature ,  &  qui  fe  rencontrent  II 
fouvent  parmi  les  Chrétiens.  Un  Chef 
de  famille  chez  les  Turcs,  ainfi  que  chez 
les  Tartares  &:  les  Arabes ,  conferve  fur 
fes  enfans  cette  autorité  qu'avoient  les 
anciens  Patriarches. 


(  49;  ) 

La  médifance  eft  un  vice  prefque 
ignoré  en  Turquie.  Les  converfations. 
n'y  font  point  un  tiflTu  d'interprétations 
malignes ,  &  d'anecdotes  fcandaleufes, 
La  façon  de  vivre  des  Turcs  a  (ans  doute 
aidé  à  les  garantir  de  ce  défaut.  Ils  ont 
peu  de  commerce  entr'eux,  fi  ce  n'ePcpouc 
des  affaires.  On  ne  voitpoint  àConftanti- 
nople  de  maifons  deftinées  à  la  retraite 
d'illuftresfainéans»On  nY  faitcequec'eft 
quede  pafler  une  partie  delajournéeren- 
fermés  dans  une  affemblée ,  &:  occupés  à 
fe  communiquer  mutuellement  les  aven- 
tures qui  font  arrivées  la  veille.  Lorfque 
les  Turcs  vont  aux  Cafés ,  qui  font  les 
feuls  endroits  pubUcs  ,  ils  y  boivent 
du  forbet ,  ou  d'autres  liqueurs  qui 
leur  font  permifes  ;  quelquefois,  mais, 
rarement  ,  ils  y  jouent  aux  dames 
ou  au  mangala  ;  le  tout  ,  dans  un 
filence  étonnant,  &  fe  retirent  bientôt 
chez  eux.  Ce  caradjre  des  Turcs  filen- 
'tieux  &  taciturne  eft  encore  un  prifer- 
vatif  contre  la  médifance  à  laquelle  les 
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grands  parleurs  ,  les  difeurs  de  contes 
&  de  fornettes  font  ordinairement  plus 
enclins  que  les  autres.  Mais  ce  qui  con- 
tribue plus  que  tout  le  refte  à  rendre  fi 
rare  chez  les  Turcs  un  vice  fi  commun 
parmi  nous  ,  c'eft  rimpoifibilité  où  ils 
font  de  vivre  avec  les  femmes. 

Perfonne  n'ignore  la  contrainte  où  ce- 
fexeeft  retenu  chez  tous  I es  Mahométans, 
&  jufqu'à  quel  point  ils  portent  la  ja- 
loufie.  Dans  tous  les  repas  où  je  m.e  fijis 
trouvé  à  Conftantinople ,  j'ai  vu  boire 
copieufement ,  malgré  la  profcription  du 
vin  prononcée  dans  l'Alcoran ,  mais  je 
n*y  ai  jamais  entendu  parler  des  femmes, 
ou  tout  au  plus  c'étoit  des  femmes  fran- 
çoifes.  C'eft  une  impoîiteffe  extrême  dans 
ce  Pays-là  que  de  parler  à  un  homme  de 
fon  ferrail  &  de  fes  femmes.  La  délica- 
telïè  des  Turcs  fur  cet  article  va  juf^ 
ques-là. 

Il  n'y  a  en  général  chez  les  Turcs 
que  deux  fortes  de  perfonnes  qui  s'ap- 
pliquent à  l'étude  :  les  Miniftres  de  la 
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Religion  &  les  Gens  de  Loi.  II  leuf  te^ 
roit  aulTi  inutile  d'entendre  Saint  Au- 
guftin  ,  Saint  Thomas,  Cujas  &  Bar- 
thole,  qu'aux  nôtres  de  favoir  les  Com- 
mentaires fur  TAlcoran,  le  Recueil  des 
Fetfa,  des  Muphtis ,  &  les  Ordonnan- 
ces du  Grand  Seigneur.  Ils  n'étudient 
pas  le  Grec  Se  le  Latin ,  qui  ne  leur  font 
d'aucun  ufage  j  mais  il  y  a  des  Collèges 
publics  ou  ils  apprennent  l'Arabe  &  le 
Perfan.  Leurs  meilleurs  Auteurs  ont 
écrit  dans  ces  langues  ,  &  ce  font  les 
feules  qui  leur  foient  néceiTaires. 

Ils  ont  quelques  Hijftoriens  aiïez  bons; 
inais  en  fort  petit  nombre.  Les  Philofo- 
phes  ne  leur  manquent  pas.  La  plupart 
font  Arabes  &Perfans  ,  mauvais  ,obfcurs 
6c  diffus  ;  mais  pourtant  plus  lenfés,& 
moins  capables  de  brouiller  le  juge- 
ment que  le  DodeurScot,  &les  autres 
Dodeurs  fubtils  de  l'Ecole.  Lifez  Avi- 
cène  &  Averroès,  vous  n'y  trouverez 
rien  qui  approche  du  ridicule  des  a  pane 
ni  y  ou  à  pam  mentis.  Que  diroit  un 
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Turc,  tranfplantë  dans  nos  Ecoles,  fr, 
après  dix  ans  d'étude ,  fon  Maître  ne  lui 
avoit  rempli  la  tête  que  de  mots  bizarres , 
de  forme  fubftancielle ,  d'argumens  in 
baroco  ,  de  (yllogifmes  in  baralipton  ?  Il 
jugeroit  de  nous  peut-être  moins  favo- 
rablement que  nous  ne  penfons  de  lui. 
Leurs  Poètes  ont  à  la  vérité  le  cer- 
veau un  peu  échaufié  ,  Ôd  leurs  méta- 
phores &  leurs  images  font  exceffive- 
ment  hyperboliques.  Il  y  a  pourtant 
du  beau  &  du  bon  dans  leurs  Ouvrages. 
Il  eft  certain  qu'ils  empruntent  quantité 
de  mots  &  de  tours  de  phrafes  des  lan- 
gues Arabe  &  Periane  ,  pour  donner  à 
la  Turque  plus  de  force  &  plus  de  dou- 
ceur en  même  temps.  Il  réfulte  félon 
eux  de  ce  mélange  un  langage  plus  par- 
fait ,  qu'ils  appellent  Turc  farjiy  &  qui  ne 
fe  parle  que  dans  le  Serrail  &  parmi  les 
Savans.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  des  livres 
qui  ne  font  écrits  que  dans  un  feul  idiô. 
me.  Tels  font  principalement  les  Hifto- 
riens  >  qui  doivent  être  à  la  portée  de 
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tout  le  monde.  Mais  pour  les  Poètes; 
fur-tout  les  bons,  ils  fe  fervent  du  Turc, 
de  l'Arabe  &  du  Perfan,  félon  qu'il  con- 
vient à  leurs  Ouvrages.  En  faudroit-il 
davantage  pour  rendre  plus  circonfpeds 
ces  antagoniftes  des  Anciens ,  qui  ont 
tant  reproché  à  Homère  d'avoir  employé 
plufîeurs  dialedes  dans  fon  Illiade?  Ils 
l'ont  comparé  -,  mal-à-propos ,  à  un 
François  qui  compoferoit  un  Poëme 
en  Picard ,  en  Champenois  &  en  Lan- 
guedocien. Mais  ils  n'ont  pas  réfléchi 
que  ces  idiomes  n'ont  pas  entr'eux  le 
même  rapport  que  las  différens  dialedes 
des  Grecs  ,  &  que  ceux-ci  pouvoient, 
ainfî  que  les  Turcs ,  trouver  de  la  grâce 
dans  le  mélange  bien  aflorti  des  beautés 
de  divers  langages. 

J'ai  vu  des  Comédies  Turques  à  Conf- 
tantinople.  Les  Troupes  qui  jouent  de- 
vant les  hommes  n'ont  point  de  femmes, 
&  il  n'y  a  point  d'hommes  dans  celles 
qui  repréfentent  devant  les  femmes.  Ces 
Comédiens  n'ont  pas  de  fallej  on  les  en- 


Voie  chercher  dans  les  maifons  'ies  Par- 
ticuliers qui  veulent  les  voir.  Les  Pièces 
qu'ils  repréfentent  font  ces  impromp- 
tus ,  tels  que  la  plupart  des  fcenes  de 
notre  ancien  Théâtre  îtalisn.  Voici  le 
fujet  d'une  Pièce  que  je  vis  repréfenter 
chezrAmbafTadeur  de  Mofcovie. 

Un  fils  el}  devenu  amoureux  de  la 
maîtrelîe  de  fon  père.  Il  c'en  fait  écou- 
ter, &  forme  le  deflein  de  l'enlever.  Le 
père  arrive  dans  ce  temps-là  ,  Se  rompt 
tous  les  projets.  Le  fils  tombe  dans  une 
affreufe  mclancolle.  Le  père,  craignant 
de  le  perdre,  cherche  le  fajet  de  fa  trif- 
tefle ,  &  l'ayant  appris ,  il  lui  fait  le  fa- 
crifîce  de  fa  maîtreffe. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  d'extravagant 
dans  ce  fujet.  Il  efl:  vrai  que  l'adion 
dure  trois  ans,  au  lieu  de  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  ;  que  les  bienféances 
n'y  font  pas  mieux  obfervées;  &  que  le 
ftyle  en  eft  fi  ordurier  ,  qu'il  n'y  a  pas 
de  Soldat  aux  Gardes  qui  ne  fût  fcan- 
dalifé  de  certaines  fcenes. 


Les  AAeurs  qui  jouoient  les  rôles  de 
femmes  étoient  de  jeunes  gens  d'une 
très-jolie  figure.  J'ai  vu  auili  des  Co- 
médiennes Turques  chez  la  femme  du 
Conful  de  France,  où  on  m'avoit  fait 
entrer  enfecret.  J'ai  trouvé  une  Troupe 
aulîi  mauvaife  que  l'autre.  Celle  des 
hommes  me  paroiffoit  même  plus  fup- 
portable. 

Les  Turcs  font  mauvais  Mufîciens, 
,  ou  pour  mieux  dire  ils  ne  le  font  point 
du  tout.  Ils  jouent  de  la  guitare,  du 
tambour  ,  du  tympanon.  Mais  ce  font 
quelques  airs  qu'ils  apprennent  par  rou- 
tine, comme  nos  borgnes  &  nos  aveu- 
gles apprenent  à  jouer  du  violon  &  de 
la  vielle. 


'(  S02   ) 

VÉNALITÉ    DES    CHARGES. 

%^  N  acheté  en  France  le  droit  de 
juger  les  hommes  comme  celui  de  les 
voler  ;  quiconque  a  de  l'argent  efl;  maî- 
tre de  choisir  une  Charge  de  Robe,  ou 
un  emploi  dans  les  Finances.  Il  ne  faut 
guère  plus  de  fcience  pour  être  Confeil- 
1er  au  Parlement ,  que  pour  être  Fer- 
mier Général.  Il  faut  efluyer  feulement 
quelques  cérémonies  de  plus. 

Je  ne  puis  donner  un  autre  nom  aux 
prétendus  examens  qu'on  fait  fubir  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  Magiftrature. 
C'eftune  pure  momerie,  dont  les  Magif* 
trats  plaifantent  eux-mêmes.  J'en  ai  la 
preuve  dans  une  hiftoire  où  j'ai  joué  un 
des  principaux  rôles  ,  &  que  je  vais 
rapporter  ici. 

Un  de  mes  amis ,  lorfque  j'avois  la 
Charge  de  Sub. ...  du  P.  G. . . .  pour 
pouvoir  dans  la  fuite  occuper  cette  der- 


« 
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tîiere  ,  voulut  fe  faire  recevoir  Membre 
d'un  des  premiers  Tribunaux  Souverains 
du  Royaume.  Il  acheta  fa  Charge  qua- 
tre vingt-dix  mille  livres.  II  étoit  riche; 
il  avoir  de  la  naiflance  -,  il  étoit  même 
fort  honnête  homme  ;  mais  fon  ignorance 
étoit  étonnante.  Jamais  il  n'avoit  mis  le 
pied  dans  aucune  Univerfité.  Il  prit  pen- 
dant fîx  mois  des  atteflations  dans  celle 
de  ...  .  Après  quoi ,  il  demanda  à  être 
reçu  Licencié.  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée, &  on  l'admit  à  Texamen.  Les  Pro- 
fefleurs  lui  comm.uniquerent ,  quelques 
jours  avant  la  féance  publique ,  les  ar- 
gumens  qu'ils  dévoient  lui  faire;  &  moi, 
indigne,  jecompofai  la  harangue  latine 
iqu'il  devoit  prononcer.  J'em.ployai  tous 
mes  foins  à  la  lui  apprendre  ,  &  à  quel- 
ques folécifmcs  près,  qu'il  faifoit  de  temps 
en  temps ,  en  eftropiant  les  mots ,  je 
vins  à  bout  de  mon  entreprife.  Le  jour 
de  l'examen  arrivé  ,  comme  je  craignois 
que  la  vue  de  l'afTemblée  n'intimidât  le 
nouveau  Licencié  ,  &  qu'il  nç  reftât 
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court  5  jè  priai  un  ProfelTeur  de  m'es 
amis  de  fouffrir  qu'avant  la  féance,je 
pufïè  me  cacher  fous  une  grande  table  , 
couverte  d'un  tapis  traînant  jufqu'à  terre, 
derrière  laquelle  le  futur  Magiftrat  de- 
voit  réciter  fa  harangue,  &  répondre  aux 
•argumens  du  Droit  civil  'Se  du  Droit  ca. 
non.  Ce  que  je  demandois  m'ayant  été 
accordé,  un  de  mes  amis  qui  en  fut  inf- 
truit  5  trouvant  la  chofe  afTez  plaifante  , 
voulut  aulli  fe  cacher  avec  moi.  Mal- 
heureufement ,  par  fon  imprudence,  il 
penfa  nous  jetter  dans  un  grand  em- 
barras ;  car ,  après  qu  e  M.  le  Licencié 
eut  récité ,  tant  bien  que  mal,  fa  haran- 
gue j  un  des  aflîftans  lui  ayant  grave- 
ment propofé  l'argument  du  Droit  ci- 
vil qui  lui  avoit  été  communiqué  de- 
puis plus  de  huit  jours,  il  commença 
par  réciter  la  folution  de  l'argument  du 
Droit  canon.  A  cette  méprife,  il  s'é- 
leva un  murmure  étonnant  dans  l'aflem- 
blée.  Les  Profeffeurs  baifloientles  yeux; 
les  autres  Dodeurs  crachoient ,  touf- 

foient 
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foient,  fe  moucholent.  Le  bruit  empê- 
clïoit  que  M.  le  Répondant  ne  nous  en- 
tendît. Nous  avions  beau  lui  poufier  les 
jambes,  &  lui  dire  de  defious  la  table: 
cefi  i' autre  foluûon  ;  vous  vous  trompe'^  z 
il  continuoit  toujours ,  8c  le  murmure 
redoubloit.  Mon  camarade  perdant  en- 
fin patience ,  &  ne  fongeant  point  à  ce 
qu'il  faifoit ,  haufia  tout-à-coup  le  tapis 
qui  nous  cachoit,  &:  montrant  fa  tète  à 
toute  raflemblée.  Eh  !  de  par  tous  ks 
Diables^  s'écria-t  il,  ce(l  l'autre  folutiort 
que  vous  deve^  répondre.  A  l'afpevfl  de 
cette  tête  fortant  de  deffous  une  table 
tous  les  Profefleurs  &  aiîiftans  fe  levè- 
rent 5  &  quittèrent  leurs  places.  Un  vieux 
Docteur  dit ,  d'une  voix  caflee  &  rau- 
que:  cela  e(l  honteux.  Il  faut  abfolumcnt% 
pour  l'honneur  de  l'Unïverjîtè  ^  rcnvyer  le 
Pojlulant.  Un  autre  protefta  qu'il  n'au- 
roit  jamais  fa  voix. 

Pendant  que  tout  étoit  en  rumeur, 
nous  étions  fortis  ,  non-feulement  de 
notre  étui,  mais  encore  de  la  falle.  Notre 
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ami  fe  regardoit  déjà  comme  obligé  de 
Ibutenir  une  autre  thefe  ,  &  s'attendoit 
à  être  renvoyé  à  (îx  mois  de  temps.  On 
lui  ordonna  de  fortir.  Il  y  eut  pendant 
fbn  abfence  quelque  dispute  fur  ce  qu'on 
devoit  faire  à  fon  égard.  Mais  enfin,  un 
ProfelTeur  qui  voulut  le  fervir  ,  appaifa 
tous  les  efprits.  »  Meffieurs  ,  dit-il,  ré- 
30  fléchifiez  que  M. ...  a  acheté  la  Charge 
»  de  Préfident  au  *  *  ^,  I\*  faut  bien 
»  qu'il  en  jouiiTe.  S'il  n'eft  pas  favant, 
39  eft-ce  notre  faute?  Ceft  la  fienne.  Si 
»  nous  le  refulons ,  il  fe  fera  recevoir 
»  Licencié  dansquelqu'autreUniverfitéi 
X  &  lorfqu'il  fera  revêtu  de  fa  Charge , 
»  il  deviendra  un  ennemi  mortel  &  irré- 
»  conciliab'e  ,  non  feulement  de  notre 
»  Corps ,  mais  des  Membres  qui  le 
33  compofent.  Qu'avons-nous  affaire  de 
»  nous  attirer  la  haine  d'hommes  puif- 
»  fans  &  redoutables  ,  de  qui  peuvent 
00  nous  nuire  dans  tant  d'occafions  ?  M ... , 
»  étudiera  dans  la  fuite.  L'ufage  du 
M  Palais  lui  en  apprendra  plus  que  les 
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»  livres.  D'ailleurs,  quand  nous  l'aurons 
»  reçu  Licencié  ,  c'eft  à  la  Cour  Sou- 
33  veraine  où  il  va  entrer  ,  de  juger  s'il 
»  eft  capable  d'exercer  fa  Charge.  Que 
»  nous  importe  que  les  IMagiftrats  foient 
»  favans  ou  non ,  pourvu  qu'ils  foient 
jo  nos  amis? 

Les  prudentes  réflexions  duProfefîeur 
produifirent  leur  effet. Nous  fumes  agréa- 
blement furpris  devoir  rappeîler  notrs 
ami.  On  le  reçut  Licencié;  il  fut  en- 
fuite  complimenté  &  iélicité.  Peu  de 
jours  après  ,  les  provifions  de  fa  Charge 
arrivèrent  de  la  Cour,  il  fut  jugé  très- 
digne  par  fes  Collègues  d'être  reçu  par- 
mi eux. 

On  a  trouvé  un  expédient  affez  comi- 
que pour  accorder  l'ignorance  des  jeu- 
nes Magiftrats  avec  le  décorum  de  leur 
profefîion.  On  infère  dans  l'Arrêt  de 
leur  réception  une  claufe  ,  par  laquelle 
il  eff  dit  qu'on  les  agrège  au  Corps  , 
par  l'efpérance  où  Ton  efl:  qu'ils  étudie- 
ront dans  la  fuite  fub  fpc  futuri  fludii 


C'eft-là  le  remède  à  tous  les  maux;  3^ 
avec  ces  quatre  mots  latins  ,  &  vingt 
mille  écus ,  l'homme  le  plus  ignorant 
peut  choifir  tel  Parlement  qu'il  veut 
dans  le  Pvoyaume,  pour  y  décider  des 
plus  grandes  affaires. 

Il  en  eft  de  la  plupart  des  jeunes  Ma- 
glftrats  comme  des  nouveaux  Médecins. 
Ces  derniers  ne  deviennent  habiles  qu'à 
force  de  tuer  un  bon  nombre  de  mala- 
des ;  &  les  autres  font  reçus  dans  leurs 
Charges  ,  fur  l'efpoir  qu'après  avoir  ren- 
du beaucoup  de  Jugemens  faux,  ridi- 
cules ,  injuftes  ,  ils  viendront  enfin  à 
prendre  des  idées  plus  fages  &  plus 
équitables. 

C'efl:  un  proverbe  étr.bli  dans  tous  les 
Tribunaux  de  Judicature  ,  que  Us  feules 
muraïlus  du  Valais  rendent  plus  habile 
que  tous  les  Jurifconfultes.  l^2i  plus  grande 
partie  des  Magiftrats  tiennent  pour  cette 
opinion;  &  j'ai  comiu  un  vieux  Con- 
feiller  au  Parlement  de  ^  ^  ^  ,  honnête 
homme ,  mais  ignorant ,  qui  m'a  alTuré 
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pîufieurs  fols,  avec  beaucoup  de  con- 
fiance, que  le  plus  grand  malheur  qui 
pût  arriver  à  un  Juge,  c'étoit  de  s'en- 
tcter  d'Auteurs  &  de  Loix  romaines. 

A  quoi  fervent,  me  difoit-il  ,  tous 
les  raifonnemens  de  vos  Bartholes  &  de 
vos  Dumoulms?  Le  bon  fens  en  fait  plus 
que  tous  ces  gens-là.  S'ils  avoient  été 
Juges  ,  ils  auroient  fait  de  grands  dif- 
cours  ,  cité  du  grec  &  du  latin ,  &  rendu 
de  très-mauvais  Jugemens.  Voyez  M.  le 
Préfident  de  P  *  *  ^^  ^  c'eft  un  Savant; 
il  fait  par  cœur  le  Code  &  le  Digefte; 
&  de  dix  Arrêts  que  donne  la  Grand- 
Chambre,  il  y  en  a  dix  qui  pafTent  con„ 
tre  fon  fentiment. 

Ce  que  vous  m^e  dites,  répondis-je  à 
ce  Confeiller,  ne  prouve  point  que  les 
fentimens  de  M.  le  Préfident  de  P  "^  ■*'  ^ 
foient  mauvais.  Il  montre  feulement 
qu'ils  ne  font  point  fuivis  ,  &  tant  pis 
peut-être  pour  ceux  qui  s'en  éloignent. 

Bon,  répliqua  le  Confeiller,  voilà  les 
difcours  que  font  à  leur  Partie  les  Avo- 
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cats  qui  perdent  leur  caufe.  Votre  affaire 
était  excilUnte ,  difent  ils  ;  vous  avei  été 
condamné  contre  Us  Lolx.  M,  U  Préjideni 
de  P.  .  ,  a  parlé  pendant  deux  heures  en 
votre  faucur.  L auronté  d'un  au[jî  favant 
Mii^iprat  doit  vous  être  une  preuve  de  votre 
bon  droit.  Tout  cela  ne  démontre  point 
qu'un  homme  ait  lai  feul  raifon  contre 
dix  autres,  qui  ont  autant  d'expérience 
que  lui.  Eh  !  morbleu,  pour  favoir  qu'il 
•faut  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, eft-il  nécelFaire  d'entendre  le  grec 
&  le  latin?  Les  premiers  Juges  avoient- 
ils  des  bibliothèques ,  &  pafloient-ils  leur 
vie  à  concilier  les  fentimens  de  Cujas  & 
de  Dargentré? 

Mais  ,  répartis  je  5  vous  m'avouerez 
qu'il  y  a  des  queftions  qui  ne  peuvent 
être  éclaircies  qi^e  par  la  connoifTance  du 
Droit  écrit.  Comment  pourra-t-on  en 
venir  à  bout,  fi  on  eft  privé  de  ce  fe- 
cours  ? 

Et  les  Avocats  ,  répliqua  le  Confeiller  , 
les  comptez -vous  pour  rien?  Croyez- 
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vous  qu'il? jouiront  impunément  du  privî^ 
îége  de  nous  ennuyer  pendant  une  année  ? 
Il  eft  bien  jufte  qu'ils  nous  foient  du  moins 
utiles  quelquefois.  Dans  les  qaeftions  pu- 
rement de  droit  ^  c  efl  à  eux  à  nous  déve- 
lopper les  matières:  alors  nous  les  écou- 
tons citer  tous  leurs  Auteurs,  &  nous  adop- 
tons le  fentiment  qui  nous  paroît  le  plus 
raifonnable.  Nous  devenons ,  non -feule- 
ment les  Juges  des  Parties,  mais  encore 
de  ces  fameux  Dodeurs  que  vous  re- 
gardez comme  des  Oracles. 

Vous  devez  craindre,  répondis-je,  de 
vous  laifler  réduire  par  des  gens  quipeu' 
vent  vous  en  impofer.  Si  vous  ne  con- 
noilTez  pas  les  Auteurs  qu'on  vous  cite, 
comment  pouvez-vous  favoir  fi  on  ne 
les  faliîHe  pas? 

Cefi:  à  l'Avocat  de  la  Partie  Adverfe,' 
dit  le  Confeiller,  à  faire  attention  à  cela. 
Tant  pis  pour  lui,  s'il  ne  dément  pas 
fon  Adverfaire;  nous  ne  pouvons  juger 
que  fur  ce  que  l'on  nous  dit. 

Mais  enfin ,  repli quai-je  ,  fi  la  fciencç 
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du  Croit  efl  (î  inutile ,  d'où  vient  exigé- 
t-on  qu'on  fafiTe  du  moins  femblant  de 
l'étudier  pendant  trois  ans,  &  pourquoi 
faut-il  avoir  le  grade  d'Avocat  pouc 
être  reçu  dans  les  Charges  de  Judica- 
ture? 

Cefi  3  répondit  le  Confeiller  ,  une 
vieille  coutume,  que  je  regarde  comme 
fort  peu  n^ceflaire.  Je  fuis  certain  que  la 
plupart  des  Magiftrats  n'ont  jamais  vu 
leurs  ProfefTeurs  que  les  jours  où  ils  leur 
portoient  l'argent  des  matricules.  Il  faut 
que  chacun  vive,  mon  cher  Monfieur; 
les  Dodeurs  en  Droit  comme  les  autres 
hommes. 

Toutes  les  fois  que  je  penfe  aux  dif- 
cours  de  ce  Magiflrat ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcherde  gémir  fur  le  fort  des  hommes. 
Leur  vie  &  leurs  biens  font  entre  les 
mains  de  gens  qui  ne  choififlent  d'autres 
gi^ides  que  leurs  propres  fentimens ,  & 
qui  fouvent  méprifent  ceux  qui  cher- 
chent à  s'éclairer.  Il  eft  prefque  impoflî- 
ble  de  remédier  à  cet  abus,  puifqu'ea 
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France  ,  le  droit  de  juger  Tes  Citoyens  , 
eft,  pour  cersainesgens,  un  bien  de  pa- 
trimoine. Beaucoup  de  pères  en  mou- 
rant ne  laifiTent  à  leurs  fils  pour  tout 
héritage  qu'une  Charge,  qui  perpétue 
dans  leur  famille  le  pouvoir  de  faire 
payer  leurs  erreurs  &  leurs  injuftices. 
Les  premiers  Souverains  qui  vendirent 
en  France  les  Offices  de  Judicature,  & 
le  droit  de  les  tranfmettre  à  fes  defcen- 
dan?  comme  un  héritage  ,  firent  à  ce 
Royaume  une  blelTure  qui  ne  pourra 
être  que  bien  difficilement  guérie.  Au- 
tant eut-il  valu  qu'ils  obfcurcitTent  àdef- 
fein  les  loix  les  plus  claires.  Entre  les 
mains  d'un  Juge  ignorant ,  l'affaire  la 
meilleure  ne  devient-elle  pas  douteufe , 
&  très-fouvent  mauvaife?  Je  regarde  nos 
Plaideurs  comme  des  gens  dont  on  re- 
met la  conduite  à  des  aveugles.  Avoir  de 
l'argent ,  ou  defcendre  d*un  père  ou  d'un 
aïeul  qui  en  avoient,  quel  litre  pour 
décider  du  repos,  de  la  fortune,  de  lii 
yie  de  i^es  femblables  ! 
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A  L  efl  des  gens  qui  paffent  leur  vie  à 
faire  des  viutes.  Ils  reml  lent  n'être  dans 
le  monde  que  pour  vacquer  à  cette  im- 
portante occupation.  Ils  ont  à  fe  réjouir 
chaque  jour  de  la  naiffance  de  vingt  en- 
fans  ,  du  m?.riage  de  trente  filles,  du 
gain  de  quinze  procès  ;  à  ^VifB^^er  de  la 
mort  de  quatorze  pères  de  familles ,  de 
celle  de  huit  enfans  &  de  neuf  femme?. 
On  uiroit  qu'ils  (ont  les  coufîns  germains 
de  la  Ville  de  Paris  ,  &  les  p^rens  d'un 
xnilîlan  u  hommes.  Ils  prennent  part  à 
ous  les  accidens  qui  arrivent ,  &  danr  la 
même  heure  ,  ils  font  cinq  ou  (ix  f^is 
gais  ou  iriftes  ,  félon  les  eidroirs  où  ils 
fe  trouvent.  Ils  ontdoux  formules  de 
complimens  ;  l'une  de  condoléance  ,  & 
l'autre  de  félicitation.  Ils  les  répètent 
to  ujourS;,  &  ne  font  que  changer  le  nom 
de  la  perfonne .  Enfin ,  la  mort  vient  ter-! 


miner  leurs  fatigues  ;  &  par  un  fort  des 
plus  bizarres  ,  ceux  qui  ont  plaint  tout 
le  monde  ne  font  regrettés  de  perfonne. 
Souvent  même  on  ignore  ce  qu'ils  font 
devenus  ,  &  il  n'y  a  que  l-*s  SuiiFes  & 
les  Portiers  qui  jugent  de  l-^ur  trépas  pat 
leur  longue  abfence. 
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VOCJTÎONS    FORCÉES, 

J_i  ES  François,  doués  de  douceur  &  de 
fenfibilité  pour  les  malheureux,  fortent 
de  leur  carad^re  ,  dans  Tufage  cruel 
qu'ils  font  quelquefois  des  Couvens.  C'efl 
fur  tout  aux  gens  de  condition  qu'il  faut 
s'en  prendre,  fi  ces  faintes  retraites ,  qu3 
la  religion  avoir  préparées  à  la  piété, 
font  trop  fouvent  devenues  des  prifons 
remplies  de  viâimes  innocentes  qu'on  a 
dévouées  à  l'avarice  &  à  l'ambition.  Nous 
frémifibns  ,  quand  nous  lifons  que  cer- 
tains Peuples  du  Pérou  ,  après  avoir 
gardé  les  femmes  qu'ils  prennent  à  la 
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guerre,  pour  en  faire  des  Concubines, 
nourriiî'entauflî  délicatement  qu'ils  peu- 
vent les  enfans  qu'ils  en  ont  jufqu'à  l'âge 
de  treize  ans,  après  quoi  ils  les  mangent. 
Les  gens  de  condition  parmi  nous  n'en 
ufent-ils  pas  à  peu  près  de  même  ?  Dès 
qu'ils  ont  trois  ou  quatre  filles ,  ils  ma- 
rient l'ainée  ou  celle  qu'ils  aiment  le 
mieux,  &  deftinent  les  autres  à  lâ  prifôn 
&  aux  tourmens. /é  trouve^  dit  Montai- 
gne ,  quii  y  a.  moins  de  cruauté  à  manger 
un  homme  mort  quà  le  manger  vivant.  Je 
fuis  de  fon  fentiment,  &  je  pardonnerois 
plutôt  à  un  père  de  tuer  fon  enfant  dès  le 
moment  de  fa  naifl'ance,  que  de  le  nour- 
rir jufqu'à  un  certain  âge,  pour  lui  faire 
du  refte  de  fa  vie  un  fupplice  continuel; 
car  c'eft-là  l'état  des  Religieufes  que 
l'efprit  de  Dieu  n'a  point  conduites  dans 
leur  Couvent,  &  à  qui  la  crainte  ou  la 
fédu(5lion  ont  tenu  lieu  de  vocation. 

30  Vous  êtes  ,  difois-je  un  jour  à  unt 
30  di  c:s  viclims  de  la  cupidiû ,  vous  êtes 
»  moins  malheureufe  que  vous  ne  penfez. 
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fe  Eloignée  du  monde  &  de  Tes  embaffas'^ 
»  votre  vie  coule   dans  la  tranquillité, 
»  Rien'ne  doit  vous  troubler.  Vous  n'ê- 
39  tes  agitée  par  aucun  foin  de  famille, 
»  Vojjs  avez  enfin  les  trois  chofes  en  quoi 
»  confifte  le  bonheur  fuprêmejla  vertu ^ 
33  la  Tante ,  &  le  néceffaire.   Vous  vous 
35  trompez,  me.  répondit- elle ,  je^n'ai  au- 
»  cune  de  ces  trois  chofes.  Ma  vertu  eft 
»  une  vertu  forcée  que  je  n'ai  point  ac- 
»  quife  par  choix  &   par  prédikâiiorh. 
»  C'cft  donc  plutôt  une  contrainte  qui 
39  m'empêche  de  fuccomber  au  crime, 
»  qu'une  vraie  haine  pour  le  mal.  Les 
»  grilles  affurent  ma  chafteté  &  ma  pu- 
3>  deur  ;  mais  mon  cœur  n'en  eft  peut- 
30  être  pas  moins  coupable.  De  quel  fe- 
»  cours  eft  donc  une  vertu  qui  ne  peut 
»  fervir  àtranquiiliferl'efprit,  &  quin'eft 
»  vertu  qu'autant  qu^elle  n'a  pas  la  li- 
»  berté   de  devenir  vice?  Ma  fanté  eft 
33  ruinée  depuis  long-temps,  La  mélan- 
»  colie  ,  l'ennui  ,  le  chagrin  d'être  enfer- 
»  mée  fans  efpérance  de  voir  jamais  ma 
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bo  prifon  s'ouvrir ,  m'ont  entièrement  cor- 
»  rompu  le  fang.  Je  fuis  ordinairement 
»  accablée  d'une  langueur  mortelle;  j'ai 
a>  fouvent  des  maux  de  tête  affreux.  Il 
»  eft  peu  d*hiver  où  les  Médecins  ne 
»  m'annoncent  que  je  ne  verrai  pas  le 
»  printemps.  Je  ne  comprends  pas  moi- 
»  même  comment  j'ai  pu  (i  fouvent  trom- 
»  per  leurs  prédictions.  J'ai  le  nécefTaire, 
a>  il  eft  vrai;  ma's  qu'importe,  pour  être 
a>  heureux,  que  le  corps  foit  nourri, 
»  quand  refprit  n'eft  abreuvé  que  de  fiel 
»  &  c'abfyntLe?  D'ailleurs  ^par  combien 
»  de  dégours  ne  faut- il  pas  que  j'achète 
a»  ce  néceflaire?  Songez  que  je  pafTe  ma 
»  vie  dans  des  exercices  qui  ne  peuvent 
V  être  agréables  qu'à  celles  qui  trouvent 
»  à  y  fatisfaire  les  lentimens  d'une  piété 
»  dont  je  fuis  dépourvue.  Au(îî  ne 
3>  puis-je  m'empêcher  de  manquer  fou- 
3>  vent  aux  obfervances  monaftiques,  ce 
»  qui  m'attire  de  la  part  de  mes  Supé- 
»  rieures  deï  réprimandes  Fréquentes ,  qui 
39  mettent  le  comble  aux  maux  que  je 
»  foufire  », 


^e  convins  fans  peine  que  favoîs  ma! 
jugé  de  la  lîtuation  de  cette  malh^iirsufe 
Religieufe.  Pour  achever  de  m'inftruire 
fur  cette  maticre,  je  voulus  favoir  com- 
ment  elle  avoit  pu  fe  réfoudre  à  faire 
des  vœux  qui  dévoient  la  rendre  {i  mal- 
heureufe.  y>  Je  vais,  rèplï.ui  t  elU  ,  en 
»  vous  faifant  l'hiftoire  de  mon  entrée 
3>  dans  le  Cloître  ,  vous  apprendre  celle 
»  (le  la  vocation  d'une  foule  de  Reli- 
»  gieafes  qui  n'y  furent  jamais  appellées 
»  autrement  que  je  l'ai  été. 

»  Dès  que  j'eus  atteint  l'âge  de  fix  ou 
»  fept  ans  ,  ma  mère,  qui  m'avoit  defti- 
a>  née  pour  \z  Couvent ,  me  fouettoit 
»  régulièrement  deux  fois  par  jour.  La 
as  moincre  faute  que  je  failois  étoit  punie 
»  avec  une  févérité  extrême,  &  jufqu'à 
x>  l'âge  de  neuf  ans ,  je  fus  traitée  avec  la 
30  même  rigueur,  flnfin  ,  Ton  m'annonça 
»  que  l'on  aîloit  me  mettre  Penfionnaire 
30  dans  une  Communauté,  auprès  d'une 
»  de  mes  tantes  qui  y  étoit  R-c-Iigieufe, 
»  &  qu'on  avoit  mile  au  fait  des  vues 


U  qu*on  avoitfurmoi.  Les  deux  premier^ 
»  mois  que  je  pafTai  dans  ce  féjour  ,  je 
»  crus  être  en  Paradis.  Ma  tante  ,  au 
93  lieu    de   foufflets  ,    me    donnoit  des 
30  confitures.  Les   carefTes  avoient  fuc- 
35  cédé  aux  réprimandes.  Ma  mère  m'en- 
»  voyoit     chercher    quelquefois    pour 
M  me  faire  dîner    chez  elle.   Mais   ces 
»  jours  étoient  des  jours  de  triftefle  & 
33  d'afflidion  pour  moi.  Je  revenois  tou- 
»  jours  auprès  de  ma  tante,  qui  me  con- 
»  foloit  des  mauvais  traitemens  que  ma 
»  mère  me  prodiguoit.  Enfin,  elle  m'an- 
»  nonça  ,  lorfque  j'eus  atteint  l'âge  de 
»  feizeans,  qu'il  falloit  prendre  un  parti, 
a»  c'eft-à-dire  ,  retourner  auprès  d'elle, 
33  ou  me    faire  Religieufe.  Vous  jugez- 
30  aifément  que  je  ne.  balançai  pas  ;  je  dis 
»  que  je  voulois  prendre  le  voile.  Ma 
»  mère  ,  avant  que  de  confentir  à  ma 
»  demande,  obferva  un  grand  cérémo- 
a>  niai.  Elle  refufa   d'abord ,  &  il  fallut 
»  prier  beaucoup  ,   pour  obtenir  d'elle 
»  ce  qu'elle  avoit  une  envie  prodigieufe 


fe  3e  m'accorder.  Enfin  ,  après  bien  des 
»  inftances,  elle  me  dit  qu'elle  fe  rendroic 
»  âmes  defirs;  mais  que  pour  ne  point 
30  avoir  du  regret  à  ma  vocation,  elle 
»  fouhaitoit  auparavant  me  faire  voir  le 
x>  monde  pendant  quelque  temps  ,  pour 
30  que  je  puxTe  me  déterminer  avec  con- 
X.  noifTance  de  caufe.  Elle  me  força  d'al- 
»  1er  quinze  jours  chez  elle.  Ces  quinze 
»  jours  me  raffermirent  entièrement  dans 
»  mon  deffein.  Elle  me  faifoit  lever  tous 
»  les  jours  de  grand  marin.  Unemaudite 
»  Coëffeufe ,  Tons  prétexte  de  m'accom- 
35  moder  comme  il  convenoit  à  une  de- 
»  moifelîe  de  mon  rang,  me  tiroit  les 
3>  cheveux  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
»  res.  On  m'avoit  fait  faire  un  corps, 
»  dans  lequel    j'étois   prefque  étouffée, 
»  Il  falloit,  difoit  ma  mère  ,  lorf:]u'on 
35  alloit  dans  le  monde ,  être  parée  avec 
y>  foin.  Elle  me  menoit  paffer  la  journée 
»  dans  quelques  affemblées  de  vieilles, 
»  où  j'étois  affife  dans  la  contenance  la 
»  plus  gênée  pendant  cinq  à  fix  heures 
?}  de  fuite. 
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»  Enfin,  l'heureux  jour  oii  je  devoisf 
3>  être  la  maîtrefle  de  clioiGr  entre  le 
3>  monde  &  le  Couvent  arriva.  Je  quittai 
M  mon  corps  &  ma  parure;  j'abandonnai 
»  pour  toujours  ma  maudite  CoëfFeufe, 
»  &  je  revins  trouver  ma  tante.  Qu'on 
»  efi.  heureux,  lui  dir«Je,  lorfqu'on  eft 
»  débarraffe  de  cette  contrainte  dont 
»  tant  de  femmes  font  idolâtres  !  Qjoi! 
»  c'eftdoncîà  ce  monde  dont  o-n  regrette 
35  quelquefois  d'être  féparée  !  Il  Faut  être 
M  folle,  ou  leconnoître  bien  peu,  pour 
30  penfer  de  même. 

3>  Dans  ces  idées ,  je  fis  des  vœux  éter- 
»  nels  q.ii  m'attacherent.à  cette  maifon, 
»  Je  paflTai  mes  premières  années  dans  la 
»  tranquillité.  Mais  je  ne  tardai  pas  à 
»  connoître  qu'on  m'avoit  trompée.  Les 
»  mouvemens  de  mon  cœur ,  les  gens 
ï>  du  monde  que  je  voyois  au  parloir, 
»  les  livres  que  je  tâchai  de  m.e  procurer 
ï)  pour  charmer  mon  ennui ,  tout  con- 
»  tribua  à  me  deffiller  les  yeux.  Le  cha- 
»  grin  û  avoir  quitté  le  monde ,  &  d'être 
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T>  la  trifte  viiflime  de  l'avarice  &  de  l'anm 
»  bition  de  ma  famille  ma  rendu  la  vis 
33  à  charge.  Je  n'attends  ma  liberté  que 
»  de  la  mort,  &  je  la  fouhaite  beaucoup 
3J  plus  que  je  ne  la  crains.  Ma  mère  n'eft 
»  pas  plus  heureufe  que  moi.  P:.ile  m'a- 
3'  voit  facrinée,  pour  marier  plus  avan- 
»  tageufement  ma  (œur  aînée.  Elle  eft 
»  morte  peu  de  jours  après  Ton  établilTe- 
»  ment.  Ma  famille  n'a  plus  d'enfant  que 
30  moi  j  qui  ne  faurois  recueillir  fes 
»  biens  ,  qui  vont  paflTer  à  des  ccllaté- 
30  raux  ébignés  qu'elle  hait ,  &  dont  elle 
»  a  fujet  de  fe  plaindre  «, 

C'efl:  une  punition  que  le  Ciel  exerce 
fouvent  contre  les  parens  barbares  qui 
facrifient  a  l'élévation  d'un  de  leurs  en- 
fans  le  bonheur  de  tous  les  autres.  Il 
montre  par-là  coaibien  peu  il  approuve 
lesraifons  de  politique. par  où  quelques- 
uns  veulent  juftitier  leur  conduite.  Si 
l'on  marioit,  difent-ils  ,  toutes  la  filUs  ^ 
les  Maîj'bns  ne  pourroient  fc  foutcnir  dans 
un  cmain  rang  :  on  /croit  oùligé  de  faire 
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21e5  alliances  difproportionnks.  PItoyabîé 
raifonnement  !  qui  n'a  d'autre  fondement 
que  la  fotte  vanité  de  quelques  Nobles 
infatués  de  leur  condition,  auffi  préju- 
diciable que  la  pefte  au  bien  de  la  So- 
ciété. Comment  font  les  Anglois  ,  les 
Pruffiens,  les  Suédois ,  qui  n'ont  pas  de 
Couvens?  Sont-ils  moins  attentifs  que 
nous  à  conferver  les  privilèges  de  leur 
noblefle?  Non  fans  doute;  mais  ilsref- 
peélent  plus  les  loix  de  la  nature. 

Si  l'on  ne  faifoit  dans  telle  famille  au- 
cune Religieufe  ,  certain  Noble  n  épou- 
feroit  po-intune  fille  avec  cent  mille  écus 
de  biens;  mais  il  ne  dpnneroit  point 
auflî  à  fa  fœur  la  même  fomme ,  ou  à 
peu  près*  Qu'on  examine  en  général 
dans  les  maifons  les  biens  qui  y  entrent 
ou  qui  en  fortent  pendant  le  cours  d'un 
fîecle  ,  on  verra  que  cela  efl  afTez  égal. 
D'ailleurs  ,  qu'importe-t-il  au  bien  de 
l'Etat  &  de  la  République  que  certains 
Particuliers  pofledent  &  accumulent  des 
yiçhefles  immenfes  ?  Cela  eft  plutôt  con- 


traire  qu'utile  à  l'intérêt  public.  Plus 
les  richefl'es  font  divifées  dans  une  jufte 
proportion  ,  plus  un  Royaume  eft  florif- 
fant. 
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UTILITÉ    DES    FOYAGES. 

ÂL  n'eft  point  de  meilleure  ,  ni  de  plus 
utile  école  pour  former  les  mœurs,  pour 
détruire  les  préjugés ,  &  pour  apprendre 
à  connoître  les  hommes  ,  que  celle  des 
voyages.  L'on  voit  continuellement  des 
gens  quipenfent,  quiagiflent  d'une  ma- 
nière différente.  En  comparant  toutes  les 
diverfes  coutumes  des  Peuples  qu'on  par- 
court, on  s'accoutume  à  n'être  point 
furpris  des  chofes  qui  paroiflent  les  plus 
étonnantes  &  les  plus  extraordinaires  ; 
on  fe  forme  ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme,  un  caractère  fceptique,  qui  re- 
garde toutes  les  chofes  d'un  œil  philo- 
fophique,qui  ne  décide  de  rien  avec  une 
hauteur  pédantefque,  mais  qui  fufpend 
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fes  décifîons,  jurqu'à  ce  que  révidence 
le  force  à  fe  déterminer. 

Il  n'eft  rien  de  il  déciiif  qu'un  homme 
qui  n'cft  jamais  fortl  de  fa  Patrie.  Parle- 
t-on  û'un  Peuple  qu'il  ne  connoîc  pas  ; 
dès  qu'on  n'y  vit  point  comme  dans  fa 
Ville,  ou  dans  Ton  Village,  il  n'héfite 
pas  à  le  tmiter  de  ridicule.  Pre'venu  à 
l'excès  fur  le  chapitre  de  fa  Nation,  il 
la  croit  toujours  la  plus  parfaite;  il  la 
préfère  hautement  à  toutes  celles  dont 
l'hiftoire  fait  mention.  Il  va  plus  loin 
encore  ;  l'homme  né  dans  tout  autre 
lieu  lui  paroît  d'une  cîaiTs  inférieure, 
un  genre  d'être,  fubalterne ,  3c  avec  le- 
quel on  ne  traite  d'égal  à  égal  que  par 
condefcendance  &  par  générofité.  Il  n'ell: 
peut-être  aucun  Voyageur  qui  n'ait 
éprouvé  cette  furprife,  cette  pitié  qu'ex- 
cite, à  l'entrée  d'un  premier  voyage,  la 
vue  des  objets  nouveaux  &  des  ufages 
éloignés  des  nôtres.  Nous  condamnons 
d'abord  tout  ce  que  nous  voyons  d'op- 
pofé  à  nos  maximes,  &  à  cet  impertiT 
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nent  jugement  (<i  joint  um  efpsce  de 
compalîîon  déJaignsure  pour  des  gensd 
peu  tavorifés  de  la  nature.  Pea-à  peu  ce 
préjugé  s'afïbibîit  ;  à  mefure  qu'on  s'é- 
loigne de  fa  Patrie,  il  femble  quelle  dé- 
cline infenfiblement  de  ce  point  élevé 
oii  notre  illufîon  l'avoit  placée;  &  d'au- 
tant qu'elle  baifle,  d'autant  s'élèvent  fur, 
rhorifon  les  autres  régions  de  la  terre, 
comme  par  une  forte  de  contrepoidst 
Enfin  on  envient,  mais  lentement  &  par 
degré ,  à  fentir  tout  le  ridicule  de  ce  pré- 
jugé national  ,  à  rendre  juftice  fans  par- 
tialité ,  à  fe  convaincre  que  chaque  Na- 
tion efl:  également  autorifée  dans  fes 
ufages  ,  qui  même  ne  font  pas  Ci  arbi- 
traires, qu'avec  un  peu  d'étude  on  ne 
découvre  qu'ils  font  pour  l'ordinaire 
fondés  en  raifon  ,  3c  que  certaines  cir- 
conftances  ,  propres  &  particulières  a 
chaque  lieu ,  leur  ont  donné  la  naiiïànce. 
Les  refTorts  du  cœur  humain  font  pref- 
que  par-fout  les  mêmes.  Le  cœur  d'un 
Chinois  &  le  cœur  d'un  François  font 
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originairement  de  même  trempe  ;  mais 
les  adions  qu'ils  produifent  l'un  &  l'au- 
tre ,  différent  cependant  affez  confidé- 
rablement  en  apparence.  L'éducation, 
la  religion,  les  ufages  ,  les  modes  ,  le 
climat,  font  les  caufes  de  ces  différences; 
je  les  regarde  comme  des  modifications 
variées  d'un  fujet,  qui  au  fond  refte  le 
même. 

Il  ne  faut  pas  aller  à  la  Chine  pour 
trouver  des  Nations  dont  les  coutumes 
&  les  manières  foient  entièrement  con_ 
traites  aux  nôtres.  Un  homme  qui  part 
le  matin  des  Frontières  de  la  France 
pour  pafler  en  Efpagne  ,  arrive  -le  foir 
dans  un  Pays  où  tout  eft  direélement 
oppofé  à  celui  qu'il  vient  de  quitter. Par 
quelle  raifon  eft-il  plus  en  droit  de  con- 
damner ce  qu'il  trouve  d'extraordinaire, 
qu'un  Efpagnol  qui  paffe  en  France  de 
blâmer  tout  ce  qui  lui  paroit  nouveau? 
Le  privilège  de  critiquer  doit  être  égal 
entr'eux ,  fi  tant  eft  qu'il  foit  permis  de 
condamner  une  chofe,  parce  qu'elle  ne 
j)0us  plaît  pas.  L'Efpagnoî 
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L'Efpagnol  prétend  que  le  François 
Sgit  ridiculement  ',  ce  dernier  foutient 
que  c'eiT:  le  premier.  Qui  fera  leur  Juge? 
Si  nous  prenons  un.  Anglois ,  je  fuis 
certain  qu'ils  ne  feront  contens  ni  l'un 
ni  l'autre  de  fa  décifion.  Il  méprifera 
également  i'Efpagnol  &  le  François ,  & 
la  feule  chofe  en  quoi  il  fera  totalement  de 
leur  fentiment ,  c'eft  dans  les  préventions 
où  ils  font  mutuellement  fiir  leur  peu  de 
mérite. 

•    Voilà  trois  Nations  différentes  dont 

chacune  croît  que  fa  façon  de  penfer  e(l 

la  feule  fenfée&  raifonnable.il  faut  donc, 

fî  je  veux  me  déterminer  en  faveur  des 

opinions  èc  des  ufagesde  quelqu'uneS;,  que 

j'aie  recours  à  un  autre  expédient  qu'à 

celui  de  m'en  rapporter  à  la  déciflon  de 

quelqu'autre  Peuple;  car  je  demeurerai 

toujours  dans  le  même  doute.  Il  ne  mé 

refte  que  l'unique  relTource  de  me  fervir 

de  ma  raifon  ;  mais  cette  raifon  ne  me 

'    trompera-t-elle  point ,  fi  je  ne  la  mets 

"    cas  en  état  de  pouvoir  agir  librement^ 

Tome  Jlt  Z 
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îî]e  ne  romps  point  refclavage  dans  le^ 
quel  elle  gémit?  Et  comment  romprai- 
je  cet  efclavage?  En  m'élevant  au-defllis 
des  préjugés  vulgaires,  en  me  défiant 
de  toutes  les  pratiques  que  mes  Con- 
citoyens regardent  comme  facrées,  en  re- 
gardant d'un  même  œil  toutes  les  Na- 
tions différentes  ,  en  adoptant  le  bcfn 
que  je  trouve  dans  elles  ,  &  en  re- 
jettant  ce  que  j'y  découvre  de  mauvais, 
Suis-je  Efpagnol?En  arrivant  en  Fran- 
ce 5  j'admire  Tinduftrie  de  fes  Habitans, 
leur  politefle  ,  leur  affabilité.  Je  con- 
damne fans  reftridtion  l'orgueilleufe  in- 
dolence &  la  vanité  ridicule  de  mes 
Compatriotes  ;  mais  j'approuve  encore 
plus  que  je  ne  faifois  leur  retenue  ,  leur 
difcrétion  &  leur  confiance.  La  pétu- 
lance des  François,  leur  légèreté,  leur 
peu  de  foin  à  garder  un  fecret  me  fait 
connaître  les  bonnes  qualités  des  Efpa- 
gnols.  Je  rends  juflice  au  mérite  par-tout 
iOÙ  J2  i'apperçois;  je  condamne  de  même 
4ê,vice.  Çhac^ue  Nation  que  je  fréquent? 
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îbrme  mes  mœurs ,  me  fait  connoître  de 
nouvelles  vertus ,  ou  du  moins  me  les 
préfente  dans  un  état  plus  brillant  que 
je    ne    les    avois    apperçues  ;   elle    me 
montre   auffi   le    ridicule  de   plufieurg 
chofes,queje  n'avois  connues  qu'à  tra- 
vers un  voile  qui  en  cachoit  à  demi  le 
faux&  l'abfurde.  Ainfi,  plus  je  voyage, 
plus  mes  connoiffances  fe  perfectionnent  j 
le  degré  de  ma  fageiîè  dépend  en  quel- 
que manière  de  Téloignement  où  je  fuis 
de  ma  Patrie,  &  du  temps  que  j*ai  em- 
ployé à  m'en  éloigner. 

Les  exemples  parlans  font  fur   notre 
efprit  une  bien  plus  forte  impreflion  que 
les  traits    les  plus   frappans  que  nous 
trouvons  dans  les  meilleurs  livres.  Les 
anciens  Philofophes  ont  voyagé  prefque 
toute   leur  vie.  Platon  étoit  déjà  âgé, 
lorfqu'il  revint   de  fes  longs    voyages. 
Pythagore  ,  Démocrite  ont  été  jufques 
dans  les  régions  les  plus  éloignées  ,  pour 
y  perfeélionner  leurs  connoiffances.  Ces 
Sages  alloient  étudier  les  hommes  dans 

Z   2 
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les  hommes  mêmes;  ils  les  confidéroîent 
dans  tous  les  états  &  dans  toutes  les  fi- 
tuations  de  la  vie  ,  dans  tous  les  Pays  & 
dans  tous  les  diifércns  climats,  fembla- 
blés  à  ces  habiles  Chyrniftes,  qui  ne  ju- 
gent de  la  bonté  de  leur  élixir  ,  que 
lorfqu'ils  ont  éprouvé  tous  les  différens 
cas  qui  augmentent  ou  diminuent  fa 
force  &  fa  vertu. 

Le  principal  Fruit  que  l'on  retire  des 
voyages  eft  donc  Ja  connoiilance  de 
rhomme.  On  n'eu  vient  à  cette  connoif- 
fance  ,  qu'après  avoir  beaucoup  vu,' 
qu'après  avoir  entièrement  diilipé  le 
préjugé  national  qui  dénature  Us  objets,' 
qui  les  grofiit  5  &  les  appetiiTe,  félon 
les  verres  trompeurs  dont  il  fe  fert.  Le 
préjugé  éteint ,  l'on  voit  les  objets  tels 
qu'ils  font  ;  Ton  n'ell:  plus  la  dupe  des 
apparences,  les  verres  fe  brifent,  le  coup 
G  œil  eft  jufte  &  perçant;  l'on  cherche 
l'hom.me,  &  l'on  le  trouve. 

Ce  qui  fait  que  tant  de  gens  retirent 
fi  peu  de  fruit  de  leurs  voyages,  c'efi; 
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iqu'îîs  font  bien  éloignés  d'imiter  Texem- 
pie  des  anciens  Philofophes.  En  parcou- 
rant les  Nations  difl-erentes,  ils  font  plus 
occupés  de  voir  des  morceaux  de  mar- 
bre, des  mines  antiques,  des  Palais  mo- 
dernes, que  des  hommes  de  mérite.  In- 
fenfés ,  qui  ne  comprennent  pas  que  , 
pour  ne  confidérer  que  des  pierres  ,  il 
n'eft  pas  befoin  de  fortir  de  l'endroit 
OLi  l'on  eftîll  feroit  heureux  pour  eux 
qu'ils  euffent  des  camarades  de  voyage 
aufll  fages  queToxaris,  qui  promettoit 
à  fon  ami  Anacharfis  ,  nouvellement  ar- 
rivé à  Athènes,  de  lui  faire  voir ,  non- 
feulement  cette  Ville ,  mais  même  toute 
la  Grèce  dans  la  perfonne  de  Solon. 

Je  m'entretenois  un  jour  avec  un  An- 
glois  ,  que  fes  voyages  n'avoient  point 
guéri  de  fa  prévention  outrée  en  faveur 
de  fa  Patrie,  &  de  fon  mépris  pour  les 
Etrangers»  Je  lui  demandai,  entre  au- 
^  très  chofes  ,  quelles  étoient  les  raifons 
qui  l'avoient  porté  à  parcourir  l'Italie» 
Tai  été  en  lidh^  me  répondit-il ,  pam 
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voir  rOpéra  à  Venife.  oi  Comment ,  ré- 
D3  pliquai-je ,  vous  avez  fait  plus  de  cinq 
35  cents  lieues  pour  entendre  chanter  une 
3>  femmelette,  &  vous  n'avez  pas  daigné 
>3  vous  informer  fij  dans  tant  de  Villes 
3J  que  vous  avez  traverfées,  il  n'y  avoit 
yi  pas  quelque  Philofophe  ,  quelque 
30  homme  fenfé  qui  méritât  votre  vifite, 
35  &  des  fages  entretiens  duquel  vous 
y  euffiezpu  profiter?  Combien  n'y  a-t-il 
»  pas  dans  cette  Italie ,  où  vous  n'avez 
»  entendu  que  des  femmes  &  des  demi- 
35  hommes  chanter  fur  un  Théâtre  ;  com- 
35  bien ,  dis-je,  n'y  a-t-il  pas  d'habiles  Ma- 
30  thémathicienSj  d'illuflres  Géomètres, 
33  de  grands  Phyficiens  ;  en  un  mot,  d'ex- 
30  cellens  Philofophes  ,  qui  auroient  pu 
30  vous  tenir  des  difcours  bien  plus  flat- 
3P  tQUYs  pour  l'ame  &  pour  l'efprit ,  que 
30  les  fons  attrayans  ,  mais  paflagers  de 
33  la  voix  de  la  Fauftine  ,  de  la  CoflToni? 
»  Je  ne  m'étonnerois  point  qu'un  homme 
^^uï  cherche  à  s'inftruire  ,  qu'un  Anglois 
»  palïionné  de  cultiver  fon  génie ,  partît  de 


C  S3S  ) 
»  Londres  pour  aller  à  la  Chine  étudier  la 
»  Philofophie  de  Confucius.  Mais  qu'on 
»  parcoure  comme  un  fou ,  pendant  deux 
33  ou  trois  ans,  une  partie  de  l'Europe» 
3>  pour  voir  des  portiques ,  des  colon- 
^  nés,  pour  ouir  des  Muficiens ,  &  qu'on 
»  ignore  entièrement  les  habiles  gens 
»  qui  fe  trouvent  dans  les  Pays  où  l'on 
M  voyage;  que  de  retour  chez  foi  l'on 
3>  méprife  des  hommes  illuftres  qu'on 
»  n'a  point  connus  ;  qu'on  juge  de  la 
»  fcience  d'Algaroti ,  par  les  chants  d'une 
»  Adrice  d'Opéra  ;  du  mérite  du  Mar-^ 
»  quis  Mafiei  par  la  façade  du  Palais 
33  de  Saint  Marc,  &:c.  &c.  C'eft-là  un's 
»  chofe  qui  me  paroit  toujours  plus  ex- 
»  traordin^ire  ,  fur-tout  dans  un  Anglois 
3>  qui  fe  pique  de  réfléchir». 

D'autres  Voyageurs  s'y  prennent  en-« 
core  plus  mal;  &  non  contens  de  fe  ren- 
dre leurs  courfes  inutiles ,  ils  fe  les  ren- 
dent nuifibles.  On  diroit  que  leur  but 
unique ,  en  fortant  de  chez  eux  ,  efl:  de 
prendre  Tair  ôc  les  manières  de  tous  les 


Pays  où  ils  vont,  &  de  faire  un  tout  ridiciî- 
le  'Je  tant  de  parties  fi  différentes  &  fi  op- 
pofées.  Combien  d^Allcmands  font  partis 
très-fenfés  de  leur  Pays  ,  &  y  font  re- 
tournés très-extravagans  ?  Ils  affecflent ,' 
ainfi  que  les  Anglois  ,  un  air  de  géné- 
rofité  qui  les  ruine  ;  ils  craignent ,  comme 
les  Petits-Maîtres  François ,  qu'on  ne 
leur  reproche  d'avoir  fongé  un  feul  inf- 
tant  dans  leur  vie  qu'ils  avoient  une 
ame,  &  qu'ils  n'étoient  point  de  fimples 
Marionnettes  ,  qui ,  par  le  moyen  de 
quelques  reflbrts  ,  faifoient  certaines 
grimaces  affez  fingulieres.  Avec  tous 
ces  nouveaux  défauts,  notre  Voyageur 
Allem.and  ne  s'eft  point  défait  de  ceux 
de  fon  Pays.  La  Marionnette  prodigue 
parle  fans  cefle  de  fa  nobleffe ,  &  elle  eft 
encore  plus  ridicule  qu'un  PolichineJi 
François. 

F  I  N, 
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